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MARIO VrTFRBf.; MM. Lumim. 

LE CHEVAUER DE MOSTFLECRY, lleu- 

leoaat aux gardes Paru* Main. 

DELMONTE, frère de SU-faoa Goccxt. 

LEONE VITERBI, père de Mario (iam Jr*T. 

MICAEL, SU de Leone Charles Lhaitbk. 

BRISAI' ET, valet du chevalier Faaxciaqcr Jeune. 

PAOLO FRED1AN0, pore d'Andr<a Faille. 

LE PODESTAT Jvluar. 


PIETRO, nu de Uoue MM Gaston. 

GIACOMO, idem UQCBI. 

ÜN SERVITES R DE FREDIANO Tmrrrt. 

UN SERVITEUR DE LEONE VITERBI.. Aidât. 

ANDREA, Bile de Fredlaoo M—Malvai. 

STEFANA , sœur de Delnonte L agita. 

GINEVRA, servante de Stefana Lacusci. 

PAU LA, servante d'Andrea Lllia. 



Monts rr nuu du recru, g aide* , 

DEA VtTEMI. 


nom» Dt ii'sncr, paseüts 


La seèoe se pute en Calabre (lltO). 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une salle de U maison des Viterbt. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MICAEL, PIETRO, LEONE VITERBI, GIACOMO, 

et NX AUTRES MOI Ml ES Df. LA FAMILLE. 

(a« lever de ridcu, (oui lee nernDm de U faaulle toel awrmblè» d iWn- 
•eel eoneeU. CRmsa de» bo«n*w ni »rmà d'eoe carabin*.) 

imui. 

La haine des Frediano, qui semblait assoupie pour longtemps, 
tient de se réveiller, ils s'arment. 

TOCS. 

Ils s’arment!... 

TITERBI. 

J’en ai la certitude, et je roc farlicitc de vous voir réunis, car 
le moment est venu oe se compter et d’agir. Mon père, vous ne 


l’avez pas oublié, fut la première victime des Frediano; la vcn. 
geance, il est vrai, suivit d’assez prés te meurtre ; mais depuis, 
trois des nôtres ont été frappé» : l'inimitié de nos ennemis 
devrait èlre satisfaite; c’est entendant d’eux aujourd’hui que 
vient encore la menace. Ils ont juré notre extermination. 

■ ICA CL, M levant. 

Donnez le signal, mon pore, chacun de nous est prêt à mou- 
rir pour la cause commune. 

TOCS, m levant. 


Oui, oui, donnez le signal. ^ 

PIETRO. • J 

Sommes-nous au complet? 

TfTCRBI. 

Mario Yiterbi, l'ai né de mes (Ils, est retenu au monastère 
qu’il ne doit quitter que dans quelques jours. 

■ICA EL. 

Je combattrai pour deux, l’absence de mon frère nv te fera 
pas sentir. 
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LKS I IANTftH ll'AI.IIANO. 




VITE Mil. 

bailleurs, j'utlcnd» aujourd'hui même une personne qui rem- 
placera dignement Mario : cil- arrive de France. 


Un étranger? 

vitcrAi. 

l'n allié <le cotre famille : Moulfli ury, lieutenant aux gardes 
du roi Louis XV ; son père avait épousé jadis une Viterbi, la 
nièce de mon père. 

Mtfad, 

Scs mœurs ne sont pas celles de notre Calabre .. Os Fran- 
çais ont des querelles qui leur ressemblent : elles sont lèpres et 
ne laissent après elles qtto Ifl llfessüre d’un jour. 

TrtF.aM. 

Tu le trompes, Pietro, s»ir le compte de notre parent ses 

duels ont coûté la xîe à plusieurs de ses ennemis cl lui ont valu 
l’evil qui le conduit parmi flou». 

Métro. 

Ab! 

uirlFL 


Prends garde : il est, dfl-nn, tfè«. susceptible; aie sorti de f ob- 
server en sa présclwc rt garde la mesure. 

MÉTRO, »?ec déd» i». 

Kli liiefl ! ikmN le jdit rdfts ! 

la Sri» ♦rtlia, euirrtL 

M. dê Mnnlfléorv «lèmandc si le maître féiit w berctolr. 
flTKRRI. 

yd*fl rntr#. |1A «milnr wrl.J 


SCÈNE lli 

Lm *r.R#è, \M CHEVALIER ftfc HHWffLEI RY, 


LE CHEVALIER. 

Me#liR él Mesdames... je vous présente... TlHU! «# drftle 
m’avait dit /ffN* Imite la famil le était reunie. 

VITERBI. 

Elle l’est en effet. 


LE CHEVALIER. 

Comment ? il n'y a donc que des hommes, dans optte fa- 
mille- là? 

_ Jfcrfto^. . > , 

Nous nous occupons J’auai res graves, les femmes ne doivent 
pas être ici. 

LE CHEVALIER. 

Très-bien... ou sont-elles?... je vais leur présenter tues hom- 
mages. 

METRO, aire dédain. 

Us femmes! que vous avais-je dit? 

LE CHEVALIER. 

Plall-il?... 

GIACOJIO. 

Vous aviez raison, Pietro. 

LE CHEVALIER. 

Vous dites? 


GlAOOHO. 

Moi? rien. 

LE CHEVALIER. 

Ail ! (a P'Mtro.) et vous? 

METRO. 

Rien. 

LS CUEVAI.IF.R 

À la uonne heure! nous y reviendrons. Vous êtes surpris, je 
le vois, de ce que mon premier mot est pour les femmes ... Je 
in’en étonne moi-même, tant elles tu'out maltraité ; mais je 
suis incorrigible : je les adore, moi qu’elles ont complète- 

ment ruiné. 


Ruiné! 


MICA KL. 


LE CHEVALIER. 

Je n’ai plus pour tout bien que oc que je porte sur moi, il 
n’y a plus que mon tailleur qui me fasse crédit, cl, de tous mes 
laquais, il ne m’en reste qo un. un seul, que je garde... parce 
que je ne peux pas le payer pour le mettre a la porte. Les mau- 
vaises langues oui dit que c'était à tible, ou bien «vu jeu et en 
brillantes toilettes, que j’avais dis*ip« ma fortune... Erreur ! c'é- 
tait pour les femmes. Pourquoi boit-on, si ou n’est pour paraître 

plus gai, plus spirituel au* femmes? Pourquoi les brillants 

habits, si ce n’est j*our ou’clles nous trouvent plus beaux ?...,, 
ou moins laids?.... et quand on joue enfin, c’est pour regagner 
■te quoi boire, de quoi sc parer et de quoi plairu aux femmes. 
L’aim air, mes cher» parents, c’est le pue des sept péchés capi- 
taux, et U femme est leur mère. 

VIIEMt. 

Pard«<n, nous sommes réunis, on vous l’a dit, pour affaire* 

sérieuses. 


le ciievai li n. 

l'entend- ! lequel de vous, Messieurs, est Leone Viterbi? 

VITERBI. 

Moi. 

I.K CH1 VAI 1ER. 

Cousin, vous m'avez écrit que la famille Viterbi, à laquelle 
j’appartHMis... 

METRO, aiec délai*. 

Par les Te m mes... 

LE CHEVALIER, alltol i lai el M fruitaoi le «en<M en l« refanlaol à 

prit. 

Par lis femmes, oui... (a viiertt.) Vous m’avez donc écrit que 
celle honorable famille avait besoin d'un cœur et iTiin bras .... 
Je vous les apporte. De quoi est-il question ? 

vrrcRR». 

D'Une inimitié qui divise, depuis quinze ans* les Viterbi et les 
FrediBno. 

LE CHEVALIER. 

Quinze ans!.. Comment! tous laissez vieillir ces choses-M si 
longtemps, vous autres? 

me AEf , avec driiio. 

Il n’en est pas de même en France ? 

Lfc CHEVALIER. 

Non : en France, les Inities sont comme les fnittR qui s'afliol- 
lissenl et qui tombent eu vieillissant. 

tmiM. j. r , lh 

En Calabre, au contraire, chaque année les fnfflflPl IM ra- 
cines étl sont profondes et vivaces : le sang les afMP* 

LE rUl.VAI.IER. 

Ttés-bien! c’est une manie n* d’envisager la cnwé, tlflH ce 
nVst pas tniifâ fait la mienne. * 

PIETRO. 

Pardieu! j’en étais sût... 

LE CHSVAÜtli 

FncoTc! 

PIETRO. 

Je ne me trompais pas sur son compte. 

LF. CHEVALIER. 

Ah! ddefi-douc, vous m’ennuyez, vous! 

METRO, 

Vous dites? 

LE crfiVAUdi, bat. 

Je vous disque vous m’ennuyez, que jo vous attendrai ce *oir, 
«n face, dans le verger... noos y causerons un instant... et vous 
ne m'ennuierez plus demain (Hua.) Continuons : ma manière, 
à moi, serait d’en finir d’un seul coup. 

TOUS. 

Comment? 

viterbi. ^ 

A la bonne heure. 

TOCS. 

Parlez! 

■ICAEL. 

Oui, parlez, cousin. * 

LE CHEVALIER. 

Combien sommes-nous de Viterbi?.. 

VITERBI. 

Doute. 

LÉ CUF.VAUER. 

Alors, comptez sur onze. 

TOCS. 

Onze ! 

HICAEL. 

N’ètes-vous pas des mitres ? 

LE CHEVALIER. 

Si fait... mais c’est Monsieur qui n'en sera plus. (11 aomr* 

Mro.) 

PIETRO , l«« dédain. 

Moi ! 

Là CHEVALIER. 

Monsieur, je Mis 00 homme d’honneuf , et je voué donm* ma 

parole que vous n’en serez plus. 

TOC». 

Ah! ah! 

lit CHEVALIER, aiar ois». 

J’achève ma proposition. Nous sommés onze Vrterbt ; en- 
voyons autant de cartels aux Frediano. Demain nous serons 
vingt-deux sur le pré, vingt-deux lionnes épées qui étincelle- 
ront au soleil, qui se croiseront loyalement, et quand clics au- 
ront Ira «aillé en tout honneur et en toute conscience, elle» req- 
tn.Tuiitaufourrc.nl. Puis ce qu’il restera Je vivant parmi les 
Viterbi tendra une main amie A ai qu’il restera de Frediano. 
On sc donnera le baiser de paix, et h vieille haino sera enseve- 
lie avec ceux qui seront morts dans le combat Qn'csi-ce que 
vous dites de cel j, Messieurs ? 
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VITU». 

I jm m'iires n'ont pas péri en duel, mais en vendetta. Nous 
tuerons les leurs comme ils ont tué les nôtres. 

LE CIE VAL IKK. 

Ah ! bon! la vendetta!., des embûches! le guet-apens!.. 

VITES». 

N'importe de quel côté vienne le coup, pourvu qu'il abatte 
l'adversaire. 

LE CIEYM.IKK. 

Nais votre vengeance, nuit et jtfir & l'allul, est un calcul de 
lâches .. 

TOUS. 

De lâches !» 

VITU». 

C'est la prudence patiente des hommes qui savent liaîr. 

LU CHEVALIER. 

Votre haine, ainsi savourée goutte à goutte, est un poison 
lent qui consume. 

GIACOMO- 

Vous êtes f«»u. Monsieur. 

LE CHETALItR. 

Vous m’ennuyez aussi, vous, ditcs-done! (t»<* farda.) A quoi 
servent, je vous prie, les tribunaux cl les juges avçr vos hor- 
ribles vendetta, si vous remplacez Ui magistrat par la carabine 
cl la sentence pur le poignard ? 

GIACOMO, bat A «n taire. 

Décidément ec Français est vend poirr nous moraliser, (u 

•bai rit ) 

Le chevalier. 

Dites donc, tous rlw de ce que je viens de dire, vous... 

GIACOMO. 

Moi?.. 

LE CHEVALIER. 

Eh! oui, vous fie*... je l'ai vu. 

oiacomo. 

Dd tout, du tout, Monsieur. 

LE CHKVAMKR. 

Alors, j'en âi menti?.. Vous m’eu rendrez raison, 
ms. 

Oh!:. 

LE CHEVALIER, a part- 

Ce sont de vrais sauvages uue rrs gens de la Calabre. ihiml) 
Mais pas un grain de notre belle civilisation n'a donc pénétré 
jusqu'il vous? J’urrive, je m’étonne de ces mœurs féroces, et 
celui-ci.. . (Montrant rinm.) me force tic l'appeleren duel 1 Je veux 
précher la paît, ou du moins conseiller dos moyens moins hor- 
ribles, et celui-là... (lonuut Giacoiw». m’insulte et va me forcer à 
le tuer!.. Eli bien! puisque ce n’est rien potlf vous que là vie 
d'un homme, puisqu au lieu d’invoqtrer les lois et la justice vous 
ne faites appel qu’au poignard, puisque le sang de vos pareils 
ne tache pas vos consciences, je ne suis pas des vôtres, et je 
vous dis : Adieu !.. allons nous battre. Messieurs, . (u va pour 

•c-rtir. idItI de Pialro cl Se Giaeoico.) 

■ ICAEL, lui prenant le brna. 

Arrêtez... je ne souffrirai fias... 

LH CHEVALIER, M dlpfetnl. 

Vous ne souffrirez pas... je vous aime, vous... je ne vous 
connais pas encore, mais je vous aime déjà. 

■DM. 

Eli bien, je vous supplie, chevalier, de renoncer... 

LE CHEVALIER 

Tout ce que vous voudrez, cousin. Messieurs, je renonce à 
notre duel... (iat, n pstitai cuire en dm.) pour le moment; ce 
sera pour tout à l'heure. 

▼ITERKI. 

Vous blâmez l’âpreté de nos mœurs... vous condamnez nos 
vengeances... vos duels sont-ils moins coupables qiie nos ven- 
detta ? 

LE CHEVALIER. 

Allons oohe!.. on vous a tué votre père ou voire oncle, vous 
pouvez demander justice, et les tribunaux sont là pour vous la 
rendre; mais un homme me coudoie, ou bien me rit au nez, 
que diable ! je ne peux pas le (rainer devant les tribunaux : les 
lois ne ftie Vengeront pas, et je suis bien forcé de le tuer moi- 
même. 

▼rrERii. 

Un dernier mot, chevallier. Demain noué déclarerons lu ven- 
detta, serez-vous avec nous? 

le chevalier. 

Non, non, jamais !,. •’ 

SCÈNE lîl. 

Les mêmes, MARIO. 

MARIO, Cuinat. 

J’y serai, moi, mon père !.. 


MARIO. 

, Oui, Mario! (il embratu Mxtél.) Bonjour, frère!.. (S'approchant 
' dcVitcrbi.) Pure, lu m’as écrit : « La vendetta recommence et 
| a le sang va couler; prie Dion pour te triomphe de notre cause, 

' « pour le succès de nus ormes; prie pour ceux qui vont mou- 
i m rir » J'ai accompli ta volonté, mon père : ie me suis prosterné 
au pied de l'autel, j'ai prié du fond de l’ame pour ceux qui 
vont combattre, e t je sms venu pour combattre avec eux. 

MICAEL. 

Rien ! frère, bien ! 

V1TERUI. 

Je reconnais là le sang d’un Vileibi. Le Ciel t’envole dans nos 
rangs cl je lui rends grâce. 

Ui CHEVALIER. 

Jeune homme, votre but est odieux, mais v<« senliincnfs sont 
nobles. Je ne puis vous approuver, mais je vous admire. 

MARIO. 

Quel est cet étranger? 

MICaEL. 

Un parent éloigné, M. de Monlflenry. 

VITRRBI. 

Amis, que chacun aille faire » s adieux à sa femme, à ses en- 
fants, et sc retrouve ici dans une heure. 

LE CMEVAI.ILR, bit » te» Aeut adwnalrn. 

Messieurs, je suis à vous... passez donc, je vous en supplie... 
(lit toftful tuim du lotit Ut autre». Viieiti atinl de t’éluijuer terre U lutin 
de te» deux (Ut.) 

SCÈNE IV. 

MARIO. MICAEL. 

MARIO. 

Moh cher Mkaêl, je suis heureux de te revoir, nous m? nous 
quitterons plus. 

MICAEL. 

Ma joie est égalé à la tienne, frère; mais lie regretteras-tu 
rien do U vie passée? 

MARIO. 

Passée. . au couvent ! Non, non... sois tranquille. 

MICaEL. 

D’ailleurs, je serai ton guide, ton conseil .. 

MARIO. 

C'est cela. Tu m’apprendras... tout ce qu’on ignore au mo- 
nastère. Es-tu amoureux? 

MICAEL, «Min*. 

Amoureux ?.. quoi ! tu sais .. 

MARIO. 

Qu'il y a des anges sur la terre ainsi qire dans le ciel. Com- 
ment est-il, ton auge, à toi ? brun, blond, grand Ou petit ?.. 
Hicael. 

En vérité, Mario, je suis tout surpris, et je ne sais que ré- 
pondre. 

Mario. 

Ne me réponds pas, je devinerai. Dans notre enfance, je 
I m’en souviens, nos jeux, nos plaisirs, nos goûts étaient les 
| mêmes... 

MICAEL. 

Tu dis vrai. 

HAHIO. 

I El. je le gagerais, celles que nous aimons se ressemblent 

MICA».. 

Tu aime» quelqu’un?... toi ! 

MARIO. 

Oui, elle a dix-neuf ans .. comme h tienne... n’est-ce pas ? 

MICAEL. 

Oui. 

MARIO. 

Ah ! tu le vois bien ! tu es amoureux aussi !.. 

MICA».. 

Et de la plus adorable des femmes! a 

MARIO. 

Comme la mienne ! 

MIC A El-. 

De grands yeux noirs qui inspirent à la fois le respect et l’n- 
mour... une taille imposante H gracieuse... 

MARIO. 

Comme la mienne ! 

MICAEL. 

Une voix qui résonne à l’oreille comme lu musique la plus 
suave, rt qui vous remplit le cour de l'émotion I.» plus douce. 

MARIO. 

Comme la mienne ! toujours comme la mienne! Tiens, em- 
hras-e-moi, il me semble que tu me parles d’elle !.. 
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MICA CL. 

Je U croiit étrangère, car pour la première foi» je l*ai vu»; à 
la fêle üu saint patron de noire village, il y a un mois environ. 

MARIO. 

Moi, je la voyais chaque dimanche, à la chapelle du cloître, 
où elle venait prier. Un jour, clic a cessé d’y paraître. . il y a un 
mois à peu pré»... cl je ne l’ai plus revue. Depuis ce temps, je 
ne pense plus, je ne vis plus; le cloître est pour moi un tom- 
beau ; et si je suis accouru, en apprenant le réveil de nos luttes 
de famille, ce n’est pas seulement pour me retrouver près de 
mon père et près de toi, ce n'est pas seulement pour prendre 
ma part de vos dangers : Là-bas, me disais-je, est le monde 
qu’elle habite, le sol qu’elle foule sous ses pas et l'air qu’elle 
respire... partons !.. et une fois en roule, il me semblait que 
j’allais la rencontrer à chaque détour du chemin... je préparais 
d’avance les phrases que j’allais lui dire !.. Tu m’écoules avec 
étonnement... tu souris!.. Tu vois h quel point je suis fou, ou 
plutôt à quel point je l’adore!.. 

MICA HL. 

J’aime trop moi-mème pour ne pas le comprendre, (oa micad 

de» cri» u Vois.) 

MARIO. 

Écoule !.. 

MICAEL. 

Que se passe-t-il donc?.. 

MARIO. 

On appelle au secours !.. 

MICAEL, irdti.l fur la foMrt. 

Ccsl une femme dont le cheval s'est emporté., il l’cnlrainc 
vers les ruches Noires... 

MARIO. 

Vers le précipice!.. 

NICAEL, rrprdaal d* boutcaii. 

Ah!., grand Dieu!., c’est... Prie pour moi, frère... 

MARK). 

Que vas- tu faire?.. 

MIC A EL. 

Prie pour moi !.. (il Uui« par la battra.) 

MARIO. 

Ah! Miraèl! Micaèll... Il court au-devant d'elle... il se place sur 
sa route!... mats le cheval le foulera aux pieds !.. Non !.. il s’at- 
tache à sa crinière... il le saisit aux naseaux... le cheval furieux les 
emporte tous deux !.. Mon Dieu !.. mou Dieu !.. et k précipice... 
le précipice est là!,.. (Apvtraat m canbiaa.) Ab! guides ma 
main. Soigneur !.. (il «web* en joœ ri Ur*. put» il to«b« ag«*o«til)4.) 
Qu’ai-je fait?., ai-je tué mon frère?... l'ai-je sauvé?.. La force 
me manque... il faut pourtant que je «aclic... (il m <r»>u» etu»c«- 
Uut u lenèirr.j Je ne peux pas... je ne peux pas !.. 

MICAEL, en irbor». 

Mario!.. Mario!.. 

MARIO, t»M joi*. 

Ah!.. 

SCÈNE V. 

MARIO. MICAEL, ANDREA. 

MICAEL, dtpoMSl du» ub f««t«ail Andrea, quNI rapporte dan» »m br»». 

Sois béni, Mario, tu nous a sauves tous deux I (il w jette dan» 


MARIO. 

Tais- toi! (andrea teelète IiuIcbcU ta létej at» ywu ae tournent van 
Mario, qu’rlW regarda »*«c étonnement, pais tnr Mkaü; «U» laim éehappar 
nu eh de juin.) 

MARIO, à part. 

Ah! malheureux! malheureux!.. 

ANDREA. 

C'est vous qui m'avez sauvée !.. 

MICAEL. 

Non, non... lui... mon frère... 

ANDREA. 

Votre frère?., 

Mario. 

Vous ne me... connaissez pas?.. 

AM DMA. 

Non... 


MARIO. 

Vous ne m’avez jamais vu?.. 

ANDREA. 

Non... 


MARIO, avec dotiUsr. 

Ah!., tous mes rêves!., 

MICAEL. 

Quelle adù être votre frayeur!.. 

ANDREA. 

Je montais un jeune cheval pour la première fois. Il m’a em- 
portée. Impossible de le maîtriser, et la peur m'a saisie. Il m’a 
pris alors comme une sorte de vertige .. les maisons, les arbres, 
les rochers fuyaient derrière moi. Tout à coup, j'ai aperçu de 
loin un précipice; j’ai voulu prier, je ne le pouvais pas, je 
ne me souvenais plus... j’ai appelé ma mère... qui est morte!.. 
Puis un homme se jette au-devant du cheval et se suspend à sa 
crinière .. c'était vous... je vous reconnais. C’est lui ! nie dis- 
je... Dieu veut que nous mourions ensembk!.. Alors je n’ai 
plus eu peur, lu mémoire m'est revenue, je me suis rappelé la 
prière de mon enfance; je n’ai plus lutté : mes bras out aban- 
donné les rênes et sont retombés sans force, j’ai senti deux lar- 
mes qui coulaient sur mes joues, et mes yeux se sont fermés 
comme si je m'endormais... Voilà tout ce que j’ai éprouvé, tout 
ce que ma mémoire me rappelle... 

MARIO, ba*. 

Elk l’aime, frère, elle t’aime! 

MICAEL. 

Moi aussi j’avais reconnu en vous celle que depuis un mois 
je rencontre presque chaque jour, celle dont je ne pouvais dé- 
tourner mes regards, mais dont j’ignore même le nom. 

ANDREA. 

Je m’appelle Andrea. 

MARIO ET MICAEL. 

Andrea!-.. 


Andrea Frcdiano. 
Frediano!,. 


ANDREA. 

MARIO. 


MICAEL. 

Quoi!., vous... vous êtes... 

ANDREA. 

D’où vient cet élonnemeut?... 


SCÈNE VI. 


MARIO. 

Sauvé! oui, oui!., j'en suis encore tout tremblant d'effroi !.. 

MICA El.. 

Je te dois la vie .. je te dois surtout la sienne... à elle, à elle! 
entends-tu?.. (il le oonduri »..(;«» d'Andru é«tntei«.} 

MARIO, U rwtoaiiiMBt. 

Ah !.. c'est... c’eft... 

MICAEL. 

Ccsl celle que j'aime, mon frère... et, sans toi, elle était per- 
due !.. 

MARIO. 

Tu l’aimes?., quoi!., la jeune fille dont tu me parlais tout à 
l'heure... 

MICAEL, <j«l l’tü al» k groûui près d'Andrn. 

La voilà!., mais aide-moi donc à ranimer scs sens!.. Elle est 
belle... n’esl-ce pas? 

MARIO. 

Oui, oui... (a part .) Il l'aime !.. 

MICAEL. 

Ses lèvres se colorent... dans un instant... scs veux vont se 
rouvrir... 

MARIO. 

Oui... (a yâti.) Pour qui sera son premier regard? 

MICAEL. 

Attends... je... 


Les MÊMES, VJTERBI, qui «l miré nul lesdcroUr*» réplique*. 

VI T F. ROI . 

Il vient de ce que, depuis quinze années, vous êtes la première 
de votre famille qui ait franchi le seuil de la maison des Viterbi. 

ANDREA. 

Les ennemis de mon père!... 

vitehbJ. 

Jeune tille, lu es notre hôte... et ton père pourrait, sans dan- 
ger, venir te réclamer jusqu'ici. Demain seulement la vendetta 
sera ouverte, cl qui verse le sang avant l’heure est un assassia. 

ANDREA, »»re doulruf. 

Je tous remercie encore, vous qui m’avez sauvée je vous 

remercie... pour la dernière fois!... (eu* m dirige mit lood.— 

DtlmoBl* calrt «t l’trrtU *1»au< ■ sa tu*.) 

OELMONTE. 

Andrea... ici !... (A»dm l'iMiiac «t »ori.) 

SCÈNE VII. 

VITERBI, DELMONTE, MARIO, MICAEL. 

VITERBI. 

Celte jeune fille, emportée par son cheval, allait mourir... 
mes fils l'ont sauvée. 

DELMONTE. 

Rien ne m'étonne de leur courage, et peut-être k Ciel a-t-il 


Digitized by Google 



LES FIANCÉS D'A LBA NO. 


5 


voulu la sauver par leurs bras, afin de meure un terme à la 
lutte des deux familles. 

menai. 

Comment?... 

MARK). 

Que dites* vous? 

MUMR, 

Je ne suis ni de l’an ni de l'autre camp, moi ; je comprends 
la haine cl la vengeance: maisla haine pour mon propre compte 
et la vengeance de mes propres injures... 

MICAEL. 

Et les ennemis de ton père? 

DEL MORTE. 

Mon père en a fait justice lui-mème, j'aurai soin de ne pas : 
transmetire d'ennemis à mes fils. 

VITERBI. 

Enfin, quel motif l’amène ici?... 

DELMONTIt. 

Le motif, ie l’ai presque dit déjà. Je suis votre ami, à vous... 
et... je suis le leur aussi... je voudrais mettre un terme à vus 
haines, à vos guerres de famille à famille... 

MARIO. 

Vous?... 

MICA EL. 

Toi, Delmonte !.. et comment?.. 

MARIO. 

Parle*... 

BEI. MONTE. 

J’aime cette jeune fille qui était ici... 

MARIO. 

Andrea?... 

MICAEL. 

Tu aimes Andrea?.. 

neixoïin. 

Eide plus, j’ai une sœur, jeune, riche et belle tu la con- 

nais, Micaël... tu la connais : je t'ai vu dix fois errer le soir sous 
scs fenêtres il y a quelques mois, avant quelle ne quittât le 
pays... 

MARIO, bu. 

Que dit-il?... 

DELMONTE. 

Eb bien ! sois l’époux de ma sœur, comme je serai le mari 
d’Andrea, et les deux familles ennemies, s’unissant dans la 
mienne, n'en formeront plus qu’une. 

MICAEL. 

Ta sœur... ne m'aime pas... 

DELMONTE. 

Stefana sera de retour demain, j'aurai son consentement. 

MICAEL. 

Je n'ai pas donné le mien. 

DELMONTE. 

Tu ne l'aimes plus peut-être?., bah !... une brouille d’amou- 
reux... elle te pardonnera... 

MARIO, bu. 

Micaêl, il y a là un secret que tu me diras... Andrea... 

MICAEL. 

Andrea est toute mon âme... toute ma vie!., 

MARIO, bai. 

Toute sa vie!.. 

muai. 

Delmonte. i! sera temps, plus tard, de parier de mariage 
entre Micaël et ta sœur; aujourd'hui, d’autres soins nous nccu- 
peut, et voilà ceux qui le diront avec moi si nous devons dépo- 
ser les armes et tendre la main à nos ennemis de quinze années. 

SCÈNE VIII. 

Us niais, wh I» VITERBI, ««né GIACOMO « METRO, 

LB CHEVALIER, 

vimn. 

Vous voilà tous exacts au rendez-vous... 

LE CHEVALIER, mirai. 

Tous... excepté deux cousins... 

VITERBI. 

En effet... je ne vois ni Pietro ni Giacomo, ils vont venir sans 
doute... 

LE CHEVALIER. 

Ils ne viendront pas, ils sont indisposés. 

TOCS. 

Comment? 

LE CHEVALIER. 

L'un ne peut plus remuer le bras, l'autre ne peut plus remuer 
la jambe, et ces messieurs ne viendront pas. 

MICA El.. 

Ce duel a donc eu lieu? 


MARIO. 

Un duel ! 

LE CHEVALIER. 

Tranquillisez-vous, une rencontre de quelques minutes... deux 
simples égratignures. 

VITERBI. 

S’ils ne peuvent pas combattre à nos côtés, du moins ils 
nous vengeront plus lard! 

LE CHEVALIER. 

Elle licol donc toujours, votre horrible vendetta? 

VITERBI. 

Oui, tant qu’il restera un Frediano vivant et un Vilerbi pour 
le combattre ! 

Mario, b**. 

Tu l’entends, frère!... 

MICAEL. 

Hélas 1... tout mon bonheur est perdu! 

VITERBI. 

Ce soir même, je donnerai mes instructions à chacun de 
vous. Demain commencera la vendetta, et mortaui Frediano! 
TOUS. 

Mort aux Frediano !.. 

SCÊNK IX. 

Les mêmes, FREDIANO, ANDREA. 

mioiAM. 

Salut aux Yitcrbi ! 

TOUS. i 

Frediano! 

MARIO. 

Elle! elle! 

MICAEL. 

Andrea!... (Toua 1m Vilerbi fwrt un mouvement de araut j Suit at 
Mietël t*elu>c««t mi U jeune feU«.) 

FREDIANO. 

Éloignez- vous, jeunes gens, et laissez approcher votre père. 

VITERBI. 

Quel motif vous a conduits dans ma demeure?... 

FREDIANO. 

La paix. 

TOUS. 

La paixt... 

VREMAKO. 

Vous juriez uia mort, et je suis venu vers vous sans armes. 
Vous alliez, accompagné de lous ces hommes, envahir ma 
maison, et je suis venu dans la vôtre sans autre escorte que 
cette enfant. 

VITERBI. 

Ce que vous avez fait est bien , et votre vie nous sera sacrée 
aussi longtemps que vous habiterez sous mon toiL 

PBEOtANI). 

Vos fila ont sauvé ma fille, leurs jours me sont devenus 
sacrés. Dès ce moment, je dépose les armes; garderez-vous les 
vôtres? 

TTTERB1. 

Vous venez offrir la paix... quel en sera le gage? 

FREDIANO. 

Andrea ! 

mes. 

Andrea? 

FREDIANO. 

Oui, ma fille, qui sera la femme de Mario ou de Micaêl. 

MARIO ET MICAEL. 

Ma femme! ma femme! (Lu tr*m •• ragardnt.) 

FREDIANO. 

Et nous mettrons un terme à notre haine, Viterbi, et vous 
prendrez la main que je vous tends. 

LE CHEVALIER. 

C'est superbe, cela ! le premier qui refuse ou qui hésite, je 
me bats avec lui. 

DCLMONTC, a pari. 

Un autre deviendrait le mari d'Andrea! Oh!., non! non!... 
VITERBI. 

Vous l’emportez aujourd’hui en générosité, c’est à nous de 
vous égaler dans l'avenir, (a «a parai». ) Il nous demande 
l’oubli, n’ajez plus comme moi de mémoire que pour sa noble 
démarche: et maintenant, lequel de mes Hissera le mari d'An- 
drea? 

MARIO. 

Lequel? je vais vous le dire... Andrea, mon frère vous aime 
et vous l’aimez aussi... 
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muo. 

Y. jus l’uimiz, je le fai*,.. Oli ï j*. l’ai bien compris! ... d’nll* 
leurs je ne pouvais nas être son mari, moi... car nu moment 
où ils alfau-nt nv*unr sous mes y<ux,clle et mnn frère, fai 
fuit un vu-u . 

tors. 

l T n \«iil 

MARIO. 

Oui, lorsque J'ai mis en joue le cheval qui le* enlmlnail à la 
mort, lorsque je Iremblai* de frapper Andréa ou mon frère, 
j'.ii demandé nu S igneur de guider ma main, et j’ai promis, 
s’il 1rs luxait tous dru* .. j’ai promis de me consacrer à lui. 

MICA EL. 

Toi !... 

ruDuro. 

Demain, Miraél, lu Tiendras à ton tour visiter ta fiancée. Tu 
I accompagneras, Mario. 

MARIO. 

Demain je serai dans le cloître, cl, dans quelques jours, pour 
jamais hors du monde. 

DF.1MOXTE. 

Oh ! ce mariage ne se fera pas! 


ACTE DEUXIÈME. 

Un intérieur rbe* Frcdiano : porte» à droite et à gauche; an fond, 
nnr grande ha e 1-iisMol voir U campagne. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BRISQUËT, g«u C1NEVRA. 

BRISQCKT. 

Tudieu! quelle r.halrur! Ht M. le chevalier de Moutfkury, 
mon maître, appelle celte fournaise un charmant pays!... des 
sauvages qui ont loujouis le poignard u la m.iin ou la cara- 
bine à l'épaule!.. Mon maître a la rage de plaisanter avec ce» 
animaux* n... il lui arrivera malheur... oli! feotends quel- 
qu’un... c’est lui, «ans doute... Non, c’est une jeune fille... 

SCÈNE II. 

BRISQUBT, GINEVRA. 

CIHEVRA , d’an tna bref à Brttqw*. 

Es-tu à la seuora Andrea rrediano? 

MI1SQCKT. 

Ma charmante, je suis son hôte, ainsi que le chevalier de 
Montfleury, mon maître. 

GIHFVRA , le rcgardtni. 

Voua n’ètr* pas de ce paya? 

8IUSQIFT. 

Je suis Français, ma chère, et Français de la rue Montmar- 
tre, à Paris. 

r.IREVR». 

Paris... je ne connais pas. 

•MQOBf. 

Paris, près Nanterre. 

filRRVRA. 

Je ne connais pas. 

■IISQURT. 

Mon maître, par suite de la trêve, ou plutôt de la pai* con- 
clue entre les Vilerhi, ses parents, cl leur» lerrihles ennemis, a 
accepté l'hospiialité que lui offrait le seigneur Frcdiano. Le 
matin, ty. le chevalier chasse avec Mieall Viterbij le soir, il 
cause avec la belle Andrea Frcdiano, et la nuit il joue avec moi 
au lansquenet. 

r.iM.VRA. 

Il joue avec toi, son serviteur! 

ptlSQUET. 

Le lansqm net est sa passion. et, comme je suis le seul qui 
lui fasse crédit, il me fn t l'honneur de jouer avec moi... il me 
doit di jâ une fujiieox’ somnir; mai* je suis tranquille sur cette 
dette cl lui aussi... Mais parlons de vous, fa, ma toute belle; 
êtes-vous femme, fille ou vruvo, pwîlresse ou servante? 

GtNKVRA. 

le me nomme Gin>'vra .. je suis fille, et j’appartiens à la se- 
nora Stcfana, qui m'envoie pour prmelln: ce billet à Andrea; 
veux-tu t’en charger? 


RgnquKT. 

Vulonlicra'.. Oh! je la connais, la seuora Su-fana : une huile 
et un port de reine... je l’ai vue à Fcgliie... elle u’avait d’yeux 
que pnnr Mio.iiU, et quels yeux!.. Ces regards-fa, dira vous, 
veulent peut-être due ; Je t'aime. Chez nous ils diraient claire- 
ment : Je vous hais. 

amem. 

Il n’y avait pourtant là ni haine ni amour- 

MISQGET. 

Alors, celait de la jakwaic... jalousie de lionne et de ti- 
gresse. 

Gixem. 

Peut-être 1 

ttisgun. 

St- fana sait. elle qu’Andrea est fiancée à Micaël? 

«HEV AA. 

Oui. 

DStSQDET. 

Et elle écrit à m rivale? J’ai envie de passer m lettre dans le 
vinaigre. Elle est peut-être empoisonnée. 

CIHETRA. 

Allons donc ! on ne tue pas ses ennemis avec le poison, chez 
nous, mais avec... 

aaisgun. 

l.e poignard et Ia carabine... je tais. Ah çà! est-ce que les 
femmes se passent aussi ccs petites fantaisies-là ? 

«SEVRA. 

Chez vous, le» femmes trompées naac vengent-elles pas?.. 

MBWI. 

Oh ! si fait I mais en France elles se vengent sans couteau ni 
fusil... leur vengeance profile toujours à quelqu’un et ne fait 
de mal à personne ., si votre mari ou votre amant vous trompe, 
je serai trop heureux de vous apprendre la manière de vous 
venger. 

CIREYRA, le rqwutMBt. 

N'oublie pas le billet de Stefan* ; adieu ! 

wapn. 

Serviteur I... (cine»r« •ort (mt la baie du ImA, la luit tnt d«a j*ui) 
De quel tnn elle m'a dit ça! Ah! si la maîtresse ressemble 
à la servante... ce billot-là ne doit pas être un billet doux. (u <h.- 

iitier taire par la gaoefae.) 

SCÈNE III. 

RRISQÜKT, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER, enlrtttl «I tpfeilM. 

BiUquett 

niSQIIET. 

Monsieur? 

le chevalier. 

Tu vas faire ma valise. 

■risquet. 

Hein! nous déménageons? 

LE CHEVALIER. 

Oui. 

MUSQOCT. 

Vous vous trouviez si bien ici ! 

LE CHEVALIER. 

Je ne peux plus loger chez un Frcdiano. 

■RISQÜET. 

Pourquoi ça, Monsieur? 

LE CHEVALIER. 

Parce que tout à l’heure je me bats avec un petit cousin de 
mon hôte. Nous devons nous rencontrer au carrefour de la Croix, 
à l'entrée des ruine de San-Gaëtano. Je ne m’occuperais pas plus 
de ce duel-là que des autres, si je me battais à l’épée; mais 
il a choisi la carabine. 

■Risquer. 

La carabine! 

I.F. CHEVALIER. 

Nous nous battons à quinze pas. 

B&ISQUCT. 

À quinze pas, miséricorde !.. vous êtes mort. Monsieur... En- 
core un duel! 

LC CHEVALIER. 

Ah! morbleu 1 je n’ai nas cherché celui-là... Tu sais d Ailleurs 
que je déteste les querella*... mais à moins d’être uu saint... 

SRIsquet. 

Mais puis- je savoir... 

Ut C1IFVALI FR . 

Je me promenais dans la campagne... Tiens, je pensais à la 
belle Swduna, à ses grandi yeux noirs... Ju me croyais seul... 
j'entends rire derrière moi... Je nia retourne... Je reconnais 
Giovanno Frcdiano. Je lui demande très- poliment ce qu'il va 
de si plaisant dans nia personne... « Mais... <-««!.. «repond-d. Et, 
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d'une baguette qu'il tenait «U main, il frappe sur mou parasol. 
Comprends- tu celte insolence?.. puis il ajoute : « Décidément, 
seigneur gentilhomme, vous avez peur du feu ; » et il allait rire 
encore, mais je ne lui en ai pas donné le temps : sa baguette était 
déjà brisée et les morceaux lui en avaient fouetté le visage... 
Ai-je été asscr patient, hein? 

■aiSQURT. 

Oui, comme toujours. 

LU CUI.VALIO. 

Dis-moi, as-tu les cartes? 

uaisQtjrT. 

Des cartes! vous voulez jouer. Monsieur, en plein jour? 

i l pntVALica. 

Suns d<>ute!... je ne veux pas mourir insolvable, et je n'ai que 
ce moyen de m'acquit(er envers loi, toi mon seul partner de- 
puis... depuis qui* je ne joue plus que sur parole. 

saison et. 

Vous acquitter? Ce sera difficile : voua perdez toujours. 

le chevalier. 

Uqj, et c cat biptl étonnant... Crois -Ut à la Corde de pendu, 
toi T 

BRISQUST. 

Oh! pour ça! oui, Monsieur: et si j’ep avais... 

LK CH F. Va LU! H, limai un tout <1« cordt d* tl pocha. 

Tiens, eq vo»U! 

RRISQUET, raculaai 

Hein! 

LE CHEVALIER. 

Depuis cinq ans je la porte sur moi... et je n'y crois plus. 

WllïU Ll.t. 

C'est |»eul-élre une fausse en rdc de... 

LE CMI VALIF.H. 

Ah ! elle est authentique, je la tiens du pendu lui-même. 

RHisqurr. 

Du pendu? 

LE CH£YA|.IRR. 

Oui, un soir, je venais de gagner mille louis au jeu et Je me 
relirais, lorsque, traversant je parc de Versailles, j'entends du 
bruit au-dessus de m.i tête.. Je regarde; celait un homme qui 
se déballait entre le ciel et la terre; je coupe ta corde. U; pauvre 
diable désespéré de pe pouvoir payer une somme, voulait se 
tuer... JYn avais une assez forte dans ma poche, je fui en donne 
la moitié.* Vous n'avez pas obligé un ingrat!» s’ee rie-t-il.. J'allais 
m'élojgncr; mais, a|icrccvaiH à la clarté de la lune le bout de 
la corde que j’avais coupée, je là ramasse, je la mets précieuse- 
ment dans ma poche, croyant tenir un talisman. Depuis, plus de 
nouvelle de mon homme, et, ce qu’il y a de pis, plus de gain 
au jeü. J’ai donc le droit dé ne croire nf à la reconnaissance de 
ceux qu'on oblige, ni à la corde de ceux qui se pendent, 

HltQCbî. 

Pardon, Monsieur, voua vous étiez trompé, puisque Ir patient 
n'est par mort: ce n'était que de la corde de dépendu, 

LE CHEVALIER. 

Ah! oui... J'aurais dû attendre que... K h bien ! pends-toi un 
peu, Brisqurt... et je suivrai ton conseil... Et ces cartes? 

MUSQCKT. 

Elles sont prêtes, monsieur )c chevalier. 

LE CHEVALIER, 

Bien... Ah çà!... réglons tin peu nos comptes... Je te dois... 

MISqUET. 

Deux cent cinquante-cinq mille cinq cent cinqudhte-cinq 
livres. 

LE CHEVALIER. 

Diable! j'ai perdu tant que cela? 

BRI SQL' KT. < 

Ohl qu'esl-c« que ça peut vous faire? Nous jouons sur pa- 
role... 

LF. CHEVALIER. 

Apprends, faquin, que, pour qn gentilhomme, les dettes de 
jeu sont sacrées. (Rr*-«rJ»ot >■ munirc.) Je n’ai plus que trente- 
cinq minutes à pmi... il foui pourtant que je (n'acquitte... 

1 Jouons quitte ou double... mais ça le va-t-il? 

BRIMUBT. 

Oh! tout me va, Monsieur. (ïu *’»iuWa*l) 

I.E CHEVALIER. 

Bats les cartes... Si je gagne ici, j'ai dans l’idée que je ga- 
g rai l'autre partie là-bas? 

WWQIET. 

Dieu le veuille. Monsieur! (uoanoat le* e»rie*.) Pour moi,., pour 
vous. 

LE CHEVALIER, r*g*ni«al evrtM. 

! aie! Il me faut une dame pour gagner. 

MISQLET. 

A moi un valet; et vous dites. Monsieur, que vous avez un 
pressentiment? Jésus, mon Dieu, si vous alliez perdre! 


LE CHEVALIER, «ri Mil le» cârte». 

Il n'y a donc ni dame, ni valet, dans ce jeu! (Bmqu* »'trr*u 

tout h cou,. U rtfardinl.) Pourquoi pâlis-tu? 

BR1SQS CT. 

• Ah ! Monsieur! (l»uhoi tomber i« Q'est que... 

LE CHEVALIER, n*ptnl»m Ir» <«rio. 

C'est un valet! (s* i<,»»i.) Allons, 1rs dames m'auront trahi 
jusqu’à la fin. (c*i«avnt.) Va préparer ma carabine. 

BRISQUET. 

Votre... Mais vous n’en avez pas- 

LE CHI VAI-IUI. 

Il y en a à choisir... là.,, dans une galerie... tu m’y atten- 
dras. Eh bien? 

WIISQUEr. 

Pardon, Monsieur, j'avais à n un tire ce billet à la senora 
Andrea. 

LE CHEVALIER. 

Je m’en charge ; il serait pur trop impoli à moi de quitter ce 
logis sans prendre Congo d'elle. Justement ta voici. Fais ce que 
j’ai dit. Ah ! Brisqnet ! 

• bfUSQL ET • 

Monsieur? 

LE CHEVALIER. 

Inscris toujours 1a somme sur Ion calepin. On ne sait pas rc 
qui peut arriver. 

BMSQUCT, 

Oui, Monsieur. (|| tort p*r U — Audre» nlrc par U porta 

I drolU.) 

SCÈNE IV. 

ANDHEA, DE CHEVALIER. 

ANDREA. 

Je vous cherchais, monsieur le chevalier. 

LS CHEVAL! BR. 

Moi, Madame? 

ANDREA. 

Oui, pour vous dire que mon père avait décidé, hier, que 
vous seriez prié, par moi» ce matin, d'être mon témoin le jour 
de mon mariage. 

LS CHEVALIER. • 

Cumulent dune! mais je Serai très-heureux d'èlre auprès de 
vous ce jour-là... plus heureux même que vous ne le pensez. 

ANDREA. 

Pourquoi? 

LE CHEVALIER. 

Oh! pour rien. Et quand serez-vous la fyipmc de l’heureux 
Micaèl? 

ANDREA. 

Mais, dans trois jours, si Mar o peut tenir sa promesse. 

LE CHEVALIER. 

Quelle promus*'? 

ANIMtEA. 

Vous savez quYn me sauvant la vie, Mario a amené entre 
nus deux familles une paix, dont le gage sera mon union ec 
Micaôl ; quand ce mariage fut décide. Mono voulut absolu- 
ment retourner au couvent pour prononcer ses vujux. Avant 
son départ, je lui ai fait proracltre de revepir ici, pour ftûiun- 
crcr et bénir mon mariage, et il a dp demander à son super 
rieur l’autorisation de passer quelques jours ru près de pou». 

LE CNE VAU ER. 

Pauvre Mario! lui si jeune, si frcRU!— Pb| les fi nîmes l’au- 
raient aimé. Elles ne lui auraient certes pas joué les mauvais 
tours qu'elles m’ont faits, à moi, par exemple. |) aqrait «ttnené 
la dame qu'il me fallait et qui ne tn’e*| nas venue, (a ^•i.j 
Diable! cela me rappelle qpe j'ai un Ffedjâno qui malteud. 
(h.iui.) Permettez- moi de prendre congé dp vous eide vous re- 
mettre ce billet que mon domestique s'élRit chargé de vous 
porter. 

ANDREA, prwuili )* i«ur». 

Vous sortez? 

LE CHEVALIER. 

Oui. 

ANDREA. 

Où allez-vous ? 

LL CHEVALIER, 

Je ne le sais pas bien au juste. 

ANDREA. 

Mais... vous allez revenir? 

LE CHEVALIER. 

Je n'ai jamais tant souhaité vous revoir. Voulez-vous tm 
donner la main? 

ANDREA. 

Certainement. 
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LE CHEVALIER, «prêt l'avoir bùtit. 

Tiens! ça me portera peut-être bonheur! * 

ANDREA. 

Au revoir. 

LE CHEVALIER. . 

Oui, au revoir, (tl ton par u b«ie d» fond.) 

SCÈNE V. 

ANDREA, pela STEFANA. 

ANDREA. 

De qui est donc ce billet ?(KUal'wm.) De Stefana Toraldi. Ste- 
fana... que peut-elle me vouloir cette femme? El pourquoi me 
dit-elle de l'attendre aujourd'hui..*, et de l'attendre seule?.. 

(pendant c«l >|ü«I^u« rooli, use frnnme jvuuv tl belle, el portant un rkho 
•mIuim du paya, • monté Unième*! la terne par la Laie da fond. Au bruit, 

A*drra k rrto*»roe.) (J oc femme!... c'csl elle! 

STEFAN A. 

Andrea Frediano s'étonne sans doute de me voir dans sa 
maison ? 

ANDREA. 

En effet, (L*i tendant U man.) Stefana, sois la bienvenue ‘sous 
notre toit. 

STEPANA, la regardanL 

Merci... Tu n’étais qu’un enfant lorsque je te vis pour la der- 
nière fois, il y a cinq ans; tu partais alors pour la ville où de- 
vait s'achever tua éducation. On ne m'avait pas trompée : l'en- 
fant est aujourd'hui une belle jeune fille... Oui, tu es bien 
belle!... oh! c’est qiw tu n’as pas souflert, toi | On ne t’a pas 
condamnée à une odieuse union avec un vieillard qui, à prix 
d'or, croyait acheter de l’amour! On ne m’a pas mariée, moi, 
on in'a vendue! si ma main a été le prix d'un marché infâme, 
la tienne ne doit-elle pas être le page d'une paix menteuse qui 
sera rompue demain peut-être! On fait taire la haine, on ne 
l'arrache pas du ccrur; et chez les Vilerbi comme chez les Fre- 
diano, la haine se transmet avec le sang. 

ANDREA. 

Tu te trompes, Stefana, je n’ai pas de haine. 

STEPANA. 

Soit, mais tu ne peux aimer Micaël que tu connais à peine. 
Tu te laisses donner à lui, voilà tout. Je croyais aussi, moi, 
pouvoir indifféremment accepter l'époux qu’on m’imposait... 
Durant quatre aimées, la femme était restée statue... Je médisais: 
Mon cœur est mort... il n’était qu’endormi : un instant arrive 
toujours, vois-tu, où le cœur d'une femme s'éveille... Malin ur 
sur elle, alors, si elle est enchaînés! Ce premier amour, saint 
et pur chez la jeune fille, est coupable chez elle, qui n’a plus le 
droit d’aimer. Épouvantée de cet amour, elle veut le cacher, 
l'étouffer: mais il brûle et dévore le cœur qui le renferme; il 
éclate enfin... Alors, plus de devoirs, plus d'obstacles, plus 
d’entraves, tout est oublié : la statue redevient femme, clic 
souffre, niais elle existe; son amour est une faute, un crime, 
une honte... et pourtant clic bénit Dieu qui le lui a envoyé; 
son amour est un tourment, une torture, mais l'amour c’est la 
vie! 

ANDREA. 

Et qui te dit, Stefana, que je n’aime pas Micaël? 

STEPANA. 

Toi? sais-lu seulement ce que c'est qu’aimer? Tu crois à ton 
amour pour Micaël, parce que tu éprouve» une joie d’enfant à 
l’entendre te dire que tu es belle; parce que, naïve ou coquette, 
lu te voudrais voir déjà parée de ton vuile et de tes joyaux de 
fiancée ; ou parce que, entre deux sourires, tu auras échangé 
avec ton promis un anneau, une fleur... Mais as-tu jamais senti 
à l’approche de Micaêl ton corps frémir et brûler? pour le voir 
passer, pour entendre de loin le son de sa voix, es ta restée 
des nuits entières à l’attendre ? Quand tu pries, as-lu toujours 
son image devant les yeux, son nom sur les lèvres, son souve- 
nir au cœur? Pour presser sa main dans la tienne, pour repo- 
ser ton front sur sa poitrine, braverais-tu la pointe d’un poi- 
gnard? Pour Micaêl, enfin, donnerais- tu ton salut? 

AttDREA. 

Tu tue fais peur I 

STEPANA. 

Peur?., oh ! non... pitié, plutût... Pitié ! je te prie à mains 
jointes de ne pas me prendre Micaêl. Songe donc qu'orpheline 
et jetée à seize ans aux bras d’un vieillard, j’ai donné à Micaël 
tous les trésors de tendresse que Dieu met au cœur d'une 
femme, et que je gardais amassés dans le mien... 01» ! je l'a- 
voue, mon amour a été au-devant du sien ; mais cet amour 
m’avait rendue folle, je lui ai tout sacrifié... Vois s’il est pro- 
fond, cet amour!., il résiste à l'abandon, à la trahison même. Il 
est plus fort que mon orgueil, puisque devant toi, ma rivale pré- 
férée, je m’agenouille et je pleure. Oh! dis-moi que tu n’aimes 
pas Micaêl 1 (Avec det larme* dutlt voit.) Dis-lc-moi... (a««c fore*.) 
I)is-k-moi. (*e t vivrait •< «tm ooUra.) Mais dis-le-moi donc !.. 


ANDREA. 

Je ne sais pas mentir, Stefana; avant que Micaël fût mon 
fiancé, je l’aimais. 

STEFANA , trve menu*. 

Toi! 

ANDREA, avec ceinte. 

Je l'aimais... non pas d’un amour violent comme le tien, 
. amour qui pleure avec des menaces ou prie avec des blasphè- 
1 mes; mais d'un amour plus vrai, peut-être. 

STEPANA. 

Oh! 

ANDREA. 

Oui... car pour celui que j’aime, moi, je me sentirais le cou- 
rage de sacrifier tous mes rêves d'avenir. Si pour Micaêl le 
malheur était près de moi el le bonheur auprès d’une autre, 
je lui dirais : Oublie-moi et sois hereux Puis, si je ne pouvais 
survivre à son abandon, si le triomphe de ma rivale tuait mon 
corps, comme il aurait tué mon âme, je te le jure, Stefana, 
dans ce cœur que j’irais porter à Dieu, il n‘y aurait pas dé 
haine pour cette femme, il n'y aurait encore que de l’amour 
pour Micaêl. 

STEPANA. 

Maintenant que tu sais tout, que vas-tu taire? 

ANDREA. 

Attendre ici Micaël, interroger son cœur, et tout rompre k 
1 instant si ce cœur est encore à loi. 

STETANA. 

Et si Micaël te disait qu’il n’aime que loi?.,, s'il te le jure à 
genoux, la main sur la sainte croix? 

ANDREA. 

On ne ment pas devant Dieu. 

STEPANA. 

Tu croirais à son amour? 

ANDREA. 

J’y croirais. 

STEFANA. 

El alors ? 

ANDREA. 

El je serais sa femme. 

• stefana. 

Sa femme! à présent que je l’ai tout dit... à présent que tu 
me connais bien!.. Et, à défaut de la pitié, la crainte ne te re- 
tiendrait pas? 

ANDREA. 

Qu’ai-je à craindre ? 

STEFANA. 

Moi... qui lie pardonnerais, je te le jure, ni à lui, ni à toi. 

ANDREA. 

Que pourras-tu ? nous tuer dans un accès de folie... Je don- 
nerais ma vie pour Micaël... Mourir à cause de lui... pour lui... 
avec tui. . mais ce serait encore du bonheur I 

STETANA, tprit «voir regardé da <4U de k gaanfae. 

Micaël va venir ici? 

ANoaSA. 

Tout à l'heure. 

STEFANA. 

Et tu feras ce que tu as dit? 

ANDREA. 

Je le ferai. 

» STEFANA- 

Bien... tu me reverras encore une fois aujourxfhui. . prie 
Dieu, Andrea, prie-lc pour qu'il inspire Micaël. 

ANDREA. 

Je le prierai pour que Micaël m’aime, (stefan* ion. 

méat on Stefan* » duparo, Frediano et Dvlraonl» entrent per I* gauche. — 
Andrea, toute à aee peatdet, n'a pu entend* ton pire.) 

SCÈNE VI. ' 

FREDIANO, DELMONTE, ANDREA. 

FREDIANO, allant h ta fille. 

Andrea! (s'approchait d’elle.) Andrea! 

ANDREA, vivement. 

Mon père ? 

FREDIANO. , 

Ne t’aperçois-tu pas que nous avons uo Mie? 

ANDREA. 

Delmontc! 

FREDIANO. 

Oui Delmonte, que j’ai rencontré se rendant chez moi mal- 
gré l'horrible chaleur de celle journée. Va nous chercher quel- 
ques rafraîchissements; nous attendrons ici Micaêl, qui doit ve- 
nir, n’est-ce pa»? 
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AMiflRA. 

Oui, oui, mon père, (a p»ru) Devant eux, je ne pourrai pas 
interroger Micaël; et pourtaul je veux savoir. . 

frediano. 

Eh bien ? 

AN DRT A, virement. 

ic vais faire ce que vous avez ordonné , mon pore, (eu* mm 

par U droite.) 

8CÊNE VU. 

FREDIANO, DELMONTE. 
premano. 

11 faut l’excuser, U chère enfant pense à son fiancé. 
DEMONTE. 

Oui, à Micaél Viterbi '. 

frediano. 

Sans doute. 

PtUTORTE. 

Une Frediano lianeée it un Viicrbi ! 

frediano. 

Ne sais-tu pas qu’enlm nous il y a trêve, et que le jour du 
mariage ou signera une étemelle paix ? 

DEMONTE. 

Les Viterbi ont eu peur de celte éternité-là. 

FREDIANO. 

Je ne te comprends pas. 

DELMONTE. 

Tu attends Micaël, n'est-ce pas? 

FREDIANO. 

Oui. 

DEMONTE. 

Pour se rendre ici il passera par le bois de Sorti? 

FREDIANO. 

Oui, c'est en eflet sa roule. 

DEMONTE. 

Veux-tu venir avec moi à sa rencontre? 

frediano. 

Maïs s'il tarde ? 

dfxmoiAk. # 

Eh bien ! nous l’attendrons au carrefour de la Croix, à l’en- 
trée des ruines de San-Gafitano, et nous y trouverons le cadavre 
d’un Frcdi&no. 

FREDIANO. 

Qu’esi-ce que tu dis ? 

DEMONTE. 

De Giovanno Frediano frappé d’une balle à la tête et baigné 
dans son sang; de Giovanno, qui, en expirant, a prononcé dans 
un blasphème le nom de Viterbi I 

FREDIANO. 

Qui dit cela ? 

DEMONTE. 

Moi qui ai vu le mourant, moi qui ai reçu son dernier soupir. 

FREDIANO. 

Non, tout cela n'est pas possible : la trêve n’était pas rom- 
pue. (a IM non ta qei prend K>a ekap«a«j.) Que faiS-tU ? 

DEMONTE. 

Tu doutes ? je t'attends. 

FREDIANO. 

C’est donc vrai? (SeUraai.) Ab! Giovanno Frediano ! tu seras 
cruellement vengé, et nous te ferons de sanglantes fafléfetlles ! 

(IU d-ceade* Ti ïtawrt u m4b* ta aemeet ua Andrea parait appartint dai 

nMÉemmIm 

SCÈNE VIII. 

ANDREA. 

Où courent donc ainsi mon père et Delmonte? Ce départ si 
prompt est étrange... Oh I tout me fait peur, ü présent. (ttedei- 
Mwiaat u km.) Il a aimé Stefana... il l’aime encore peut-être... 
On vient, c’est Micaél. .je le reconnais aux battements de mon 

cœur! (Elle .« 1ère.) Oui, C’est bien lui !.. (*,ca*l a para montant 
précipilaiwMal la K*a« i psi», en «njant Andrea, il «'arrêt* et porta ta nain 
I ton ««ir comate pour en arrêter Ua baiiemaci».) 

SCÈNE rx. 

ANDREA, MICA EL. 

MIC ABU 

Andrea... où est ton père? 

Sorti avec Del monte. 

MICA EL. 

Avec Delmonte?... et en te quittant ton père ne t’a rien dit? 

ANDREA. 

Non. 


MICA U.. 

Delmonte a donc voulu se rire de moi. 

ANDREA. 

• Tu l’as rencontré ? 

MICAEL. 

Tout à l’heure, à la lisière du bois de Sarti. Je pressais ma 
marche... car j’avais bile d’arriver; quelqu’un m’appelle, c’é- 
tait Delmonte. a Ne cours pas si fort, me dit-il, et cherche une 
autre liancee qu’Andrca, ton mariage est rompu. » Je voulus 
revenir sur mes pas, interroger Delmonte, ma» il avait déjà 
disparu. 

ANDREA. 

Plus de doute, Delmonte aura tout appris à mon père. 

MICAEL. 

Notre mariage est rompu, c’est impossible ! j’ai la parole de 
Frediano... et sa parole est sacrée. 

... ANDREA. 

Pour exiger l'exécution de la promesse qui t’a été faite, es-tu 
sur, Micaël, d avoir tenu tou» u» serments? 

MICAEL. 

Mol? 

ANDREA. 

Même ceux faits à Stefana? 

. , MICAEL. 

Stefana! 

ANDREA. 

EUe est venue tantôt me redemander son amant, et Delmonte, 
qui était ici tout à l’heure, aura plaidé la cause de m sœur. 

MICAEL, 

Delmonte ne sait pas... 

ANDREA. 

Que tuas aimé Stefana... oh! je comprends. Tant que tu lui 
as été fidèle, elle a su cacher sou bonheur; mais es-lu certain 
qu elle ait aussi soigneusement caché son désespoir?... et pour 
être faits à une femme, des serments ne sont-ils plus sacrés? 

MICAEL. 

Jen'ai pas fait de serments à Stefana. Maintenant, tu dois 
tout savoir. Aie foi dans mes paroles, Andrea! même pour 
obtenir ta main, Micaël ne souillerait pas se» lèvres d’un men 
*°nge : Stefana était la femme de Toraldi, le plus riche* le plus 
méchant homme de notre province ; ToraJdi était jaloux jusqu’à 
la fureur. Comme tout le monde j’avais pris en pitié celte belle 
jeune fille livrée sans déTcnse au despotisme d’un vieillard in 
sensé. Aveuglé par la colère, Toraldi avait souvent menacé, 
frappe sa femme. Nous étions voisins, l’n jour, je vois cnlrei 
dans notre mai'on Stefana, pâle, échevelée; une scène pins vio- 
lente que les autres avait égaré l’esprit de la pauvre jeune femme, 
qui, fuyant le toit conjugal, venait nous demander un asile. 

J étais sent... seul pour protéger Stefana contre Toraldi, qui la 
poursuivait un poignard à Ta main... En voyant sa femme 
presque dans mes bras, le vieillard éperdu s'élance pour la frap- 
per : je la couvre de mon corps, et je tombe sous le coup qui 
lui était destiné... Je perdis connaissance... je restai six se- 
niaines entre la vie et la mort Lorsqu'cnfin je revins à moi, j’ap- 
pris que Toraldi, effrayé de son crime, n’y avait survécu que 
quelques jours... Stefana avait voulu s'installer à mon chevet; 
elle me prodigua des soins que je croyais être ceux d’une sœur. 
Mais Stefana avait pris pour de l'amour ce qui n’était que de 
la compassion... parce que j’avais donné ma vie pour elle, elle 
crut que je l’aimais. 

ANDREA. 

Et elle sc trompait?., lu ne l’aimais pas? tu ne Pas jamais 
aimée? 

MICAEL. 

Pour la veuve de Toraldi je n’ai jamais eu qu’une affectueuse 
pitié, et jamais la pensée ne m’est venue qu’on jour Stefana 
pourrait porter mon nom. Son exigente et jalouse tendresse 
m’avait éloigné d’elle avant même notre première rencontre, 
Andrea, rencontre qui a décidé de ma vie. 

ANDREA. 

Ce que tu viens de me dire, Micaél, lu es prêt à me jurer que 
c'est la vérité? 

MICAEL. 

Oui! 

ANDREA. 

A me le jurera genoux et la main sur la sainte croix? 

MICAEL. 

Oui! 

ANDREA. 

A genoux .donc!... (alcali i««euo.iiSI* devant AsdrM qui, de ton r*- 
Mirv, dëtach* uc* croix. — Produit « mouvement ri« Mène, Stefana a do«r- 
camoiit atonie la ftii MM «tri Tut. — EUe »'arr«te «a meme ut 4 o>u».d«rer 
Andrea H Micaël. pin» «Ua M glni* 4 l'entrée do la K*ae 4 gaueb*. on elle 
m place de f*çoo 4 n'*tre «ne que de »pecUt«or.) Et sur celte sailltc 

croix, Micaêl, jure que tu n'as jamais engagé U foi à Stefana; 
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jure que tu tien» 4 moi «ans reprit et sans remords ; jure 
enfin que tu n'aimes, que tu nas jamais aime qu Andru, 
la fianvee. 

M1CAF.L. , 

Oui, sur cette crois, et devant Bien qui m’entend, je Injure! 

STEFAN A, i par». 

Oh 1 mol aussi je t'entends, infâme 1 (Cite par U *»<•«*« 

<1« la baia.) 

andrea. 

Que Dieu te juge et me pardonne, si tu es parjure. Pour 
qui t'écoute et le regarde, je ne doute plus... et je »*■»« 
fiancé... Va donc trouver mon père et dis-lui, quoi qu ü décide, 
que je ne serai jamais à d’autre qu * toi, mon Micaei. 

MlCkEL, »'« j 1 **- . , 

Je pars, il faudra bien que je trouve Vrtdiano... d faudra 
bien qu'il m’entende... A bientôt, Andrea, ma fiancée. 

ANDREA, lui d«.tin»B» U ni lia. 

Ta femme. (Miaatt couvre dabalaara la sala d'Aodraa, et *ort viv*»»! 
par U fviud.) 

SCÈNE X. 

ANDREA, paia STEFANA. 

anoiif.a. . . . . 

Il pari, et dans ses yeas ic n'ai lu que de la pue et du bon- 
heur rluino**.* n «*».) Oit! il ne me I rompul pas. (0» 
ÏÏLÏÏZrîî <"-) Ah’t c'est le bruit d’un coup de feu ! il a 
été lire bien près de noire maison... par un chasseur dan, la 
plauie, sans doute... l’ourlaol je veut savoir... (eu. » >m 

bwsi'irruiawb SMfua. n»» .'.pf »I""I w. I. ».r 1. !>"«>• ) 

Stefanal... lu étais là t 

gTUAflA, avec effurt. 

Oui. 

a.ndrea. 


Tu as tout entendu? 
Oui. 


STEFANA. 


ANDREA- 

Tu sais alors quelle esl celle qu'il aime? 

STEFANA. . 

Oui adieu la... (Cite cocli A«ui«* UhNii jeu» arac 


acte troisième. 
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8CÊNE PREMIÈRE. 

MICAEL, ami. 

Cette blessure que j’ai reçue à quelque distance de la mai- 
son d’ Andrea est plus sérieuse que je ne I avais cru d 
Est-ce un chasseur maladroit qui m a frappe ? fet-cc un ' ci ne- 
mi T.. mais nos haines de famille sont suspendues. Je n ai point 
“ ulü retourner sur mes nas. Andrea se serait eflrnyce en me 
voyant blessé... et puis, j f ai liàtc de rejoindre son pire, d en- 
tendre de sa bouche que Muciano a menti, et que nul obstacle 
DC S’élève entre moi et Andrea. (H po«r wrilr, on entend «a» »•• 
raina w ehent ntiftan.) 

Du b sut de* ei«ux. t nteod», Seigneur, 
fi os langlots. no* chants de douleur! 
pour loi noire voix t’a prié... 

Ah! de son àme prends pitié. 

(U «beat cciae.) 

Qu’esta» que celât un chant d’église!... In prière de, morts!... 
Allons !... (H .«oi*oe par U i* wJi »• tal “‘ P a * d,n ' 

q<M te ck»u< oenlton*.) 

SCÈNE II. 

FRED1AN0, puis MONTFLEURY. 

FREDIANO, *or1»nl d« ruioe» à éroéte. 

Oui, Delmontc disait vrai : c’était bien un de* nôtres... 

MONTFLEURY, «Ireat ft 1« tout. «B»t ds d«tu ptjsus. 

Par ici, mes braves!.. 

FREDIANO. 

Montflcury!-. 

MOMFLF.IRY. 

Le seigneur Frediano!.. 

FltEblANO. 

Qui tous amène ici?.. 


MONTFLEVKT. 

Nous venons chercher quelqu’un. 

FREDIANO. 

Quelqu’un? 

montfieurt. 

Quelqu’un. . qui ne marche plus, et que ces messieurs porte- 
ront... Ah çà! et vous-nièrae?.. 

FREDIANO. 

Nous sommes ici, mes amis et moi, afin d’enlever le corps 
de Giovanno, qui est mort. 

MONTFLEURT. 

Eh ! c’est précisément pour lui que nous sommes venus. 

FRF.P1AK0. 

Pauvre Giovanno ! la balle d’une carabine l’a frappe au 
front. 

MONTFLEURY. 

Oui. 

FREDIANO. 

lin Viterbi aura dirigé l’arme... j 

MONTFLEURY. 

Un Viterbi?.. oui... 

FREDIANO. 

Et je leur tendais la main ! et j’allais unir ma fille a Micaet ... 

MONTFLEURT. 

Eli bien?.. 

FtEDIANO. 

Delmontc va partir avec un ordre de moi... ma mai>on sera 
fermée à Micaél, et tout projet d’alliance a jamais rompu entre 
eux et uous. 

MovrFLtuav. 

Vous reprenez votre parole !.. c’est impossible !.. 

raÉMAM). . 

Impossible?.. Vous ne savez donc pas que Giovanno était 
mon parent? 

MONTFLEURY. 

Je le sais. 

FREOIANO- 

Vous ne savei donc pas qu’il était rempli d’honneur et de 
courage? • 

MONTFLEURY. 

Je le sais. 

FREDIANO. 

Vous ne ura donc pis qo'd esl mort? mort!... eiileodet- 
vous? 

MONTFLEUAV. 

Je le lu très-bien, c’est moi qui l’si tué. 

FREDIANO, J«t «*l*re. 

Vous!.. 

MONT FLEUR V. 

Oh! mais non pas par une horrible trahison, entendez-vous. 
C’éuit un duel, un bon et honorable duel, 

FKtDUSO- t> | 

Un due!!., la preuvcT.. 

MONTFLEURY. % , 

11 m’est facile de vous la donner : comme nous n “J 10 " 8 P» 5 
de témoins sous la main, nous avons, l’un et I autre, stgné cette 
petite déclaration, que le survivant devait garder... J ai survé- 
cu... et voilà le papier, (u t* tut rwet.) 

FREDIANO, «prrt avoir ta. 

C’eM vrai. . 

MONTFLEURY. 

Vous vous trompiez, vous le vota, cl vous aviez tort de 
rompre le mariage de ces pauvres enfants... 

FREDIANO. 

En effet. 

MONTFLRURÏ. 

Rien ne doit donc troubler la pais entre vos déni f*"" il loi 
c’est si bon, la pare, l’aflcclion, la tendre amilte, au licnde .M 
luttes éternelles! Allons rendre les derniers de.oirs a mon ad- 
versa ire.... (u wt, q*>' »*•■*•) 


SCÈNE III. 

FREDLANO, DELMONTB. 

FRKMaJIO. 

Delmontc n’est pas encore parti : je vais «h^rdeses mams 
cet ordre oui aurait cause tant de chagrin à ma BUe... Elle 
aime Micaél... (Ap#re*vamt P“* « to ^*) Delinontel 

DEL MONTE. 

Que me veux-tu?., je vais... 

FRKOUNO. 

Porter mon message à Andrea ?.. 

DELMONTE. 

Oui. 
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rUEDHMO. 

Cm t inutile. 

DELHOSTE. 

Comment?.. 

FREDIANO. 

Los Viterbi ne sont pas coupables de la mort de outre pa- 
rent, 

DfXMONTE. 

Qui te l'a dit? 

FREDIANO. 

J'en ai vu U preuve. 

delhorte. 

La preuve? 

FRIWARO. 

Tu peux donc rester. Rends-moi ce message. 

scuotin. 

Attends. (L« dual religieux M fut enleoJrc d« lUMirotu ; Bill cctU fol* 
plu» rliMpoè.) 

FREDIANO. 

Ce sont nos amis qui emportent le corps... 

MUHMITI* 

Oui, ils s'éloignent, et... cette preuve... dont tu parlais... qui 
te l’a doonée? 

FREDIANO. 

Monlflcury ; c’est dans un duel que Giovanno a succombé. 

DELMONTE. 

Eli sorte que tu n’ordonoes plus à ta fille d’éloigner Mi- 
caël?... 

frediano. 

Non... j’ai donné ma parole, ce mariage aura lieu. 

DKLMOXTE. 

Jamais ! 

frediano. 

Que dis-tu? 

DELHONTE. 

Je dis que si tu as oublié ta haine, je noublie pas mon 
amour. 

FREDIANO. 

Ton atnonr? 

DEL HONTE. 

J'aime Andrea, je l’aime de la passiou la plus irrésistible, la 
plus insensée. 

frediano. 

Toi! toi!... 

DELHORTE. 

Ne l’as-tu pas compris à ma joie quand tu m’as remis ce 
billet qui rompait son mariage? 

frediano. 

Rends-moi ce billet. 

DEUIONTE. 

Frediano, tu connais le secret de ma vie. Je ne veux pas que 
ta fille appartienne à Micaêl, je le la demande pour femme., 
frediano. 

Ta femme I elle!.. Mais quand elle ne serait pas promise à un 
autre, je te la refuserais avec mépris. 

DELHOJITC. 

Prends garde, Fredianol... 

FREDIANO. 

Je te confierais le bonheur et la vie de mon enfant, & loi qui 
as lâchement sacrifié le bonheur et la vie de ta sœur!... 
(lUOtUI. 


n EMA RO. 

Oses-tu me menacer!... (il »«t idiKir »*r* m iuiMm s 

; plaeé* prêt d’un art»*.) 

DELHOCfTE, m plagiat aur la elwoilii. 

1 N’essaye pas do prendre cette arme, n’essaye pas de me ré- 
sister : Andrea r.’appartiendra pas à un autre, je te l'ai dit 
Elle sera ma famine, tu vas tue le jurtr dans cette sainte cha- 
pelle. 

FREDIANO. 

. Jamais! 

DELHONTR. 

Tu vas me le jurer... oo mourir! 

frediano. 

Plutôt mille fois la mort, que la honte de t'appeler mon fils! 

dei mortk, la frappaat. 

Eh bicu !... meurs donc, alors!... 

FREDIANO. 

Assassin... assassin !..(« itabt.) 

D1LHONTB. 

Je la porterai maintenant, cette lettre qui défend le mariage 
entre mon rival ci ta fille: ce n’est plus seulement l’ordre d'un 
père, c’est la dernière voloulé d’uu mourant! ut t'éioign* p*r la 

(and. Fendant et Unapa Frediano t'eat train* juaqu’A u carabin*. As niotatnl 
oè Del moule n ae perdra dan* I«* ruina», Frediano le toulèvc, l'ajutlc, tir* 
*t retomba. U fomtm sa en.) Ah!.... blessé!.... blcS&é!.... (U du- 

PUÙI.) 

SCÈNE IV. 

FREDIANO, LE CUEVAUER. 


LF. CHEVALIER, cutruL 

Que se passe-t-il dooc ici ? 

FREMARO. 

A moi!... à... 

LE CHEVALIER. 

Frediano... blessé!... 

FREDIARO. 

Oui, à mort., mais non passant vengeance. . j’ai blessé mou 


LS CREVaLIEE. 

Voire assassin... Et son nom?... 

FREDIANO. 

Son nom?... C’est... c'est... Ah I... (u nu«ri.) 

LE CHEVALIER. 

Mort!... l’assassin est blessé ., c'est uu indice!... (u (Uni 

berna*. ) 


lf ilAatr teblree. 

L’Intérieur d’un» Mlle baaae dépendant de l'habitation de Det- 
monle et de Stafana: au premier plan, à gauche du ipeetataur, porta 
ouvrant aur la campagne; au deuxième plan, même côté, une ma- 
done dans «me niche, et, devant cetta madone, une petite lanterne 
allumée; au Iroiftèoe plau, même côté, et «tans un pan coupé, une 
fenêtre ouverte taisant voir ta campagne. Au premier ptau, b droite, 
une liante cheminée : de«aul U cheminée une table, un grand fau- 
teuil ; au-dessus de ta cheminée un tableau do uuiU-té ; au deuxième 
plan, même côté, 1a porta donnant au logement de Stafana; au 
troisième plan, dans le pan coupé, un grand bahut; au-dessus du 
bahut, de» armes accrochées. Au fond, un escalier praticable, con- 
duisant à l’étage supérieur. Au levor du rideau, U fait nuit, une 
Umpe est posée sur la table. 


FREDIANO. 

A toi, qui, avant englouti ton patrimuiue et celui de Slcfana, 
n’as pas rougi de vendre, pour un peu d'or, U sœur à un vieil- 
lard !... 

DELHONTR. 

Mais Ui ne vois donc pas que le sang me monte au visage!... 

FREDIANO. 

Tant mieux, on croira que c'est la honte qui fait rougir ton 
front. 

DELHONTR. 

Malheureux ! 

FR EM A NO. 

Allons, trêve de colère et de menace; pour la dernière fois, 
rends-moi ce papier et séparons-nous. 

DEI, HONTE. 

Ce papier?.,, je t'ai dit d’attendre encore. 

FREDIANO- 

Pourquoi?... (On autoad t« chaat rrligwai, oialt tout à fait aa Iota.) 

DEIHONTF.. 

Parce que, tout à l’heure, leurs chants n’arriveront plus jus- ’ 
qu’à nous, et tes cris n'arriveront plus jusqu'à eux. 


8CÊNK PREMIÈRE. 

STEFANA, pu*. GiNEVKA. 

HOANA, i canoot diiMl la madoM. 

Sainte madone! soyez bénie, vous avez eu pitié de moi... 
vous avez fait trembler ma main, et Micaêl que ma fureur ja- 
louse voulait frapper... Micaêl existe!... vous l’a vei sauve... 
sainte madone, soyez bénie ! (eu* «« ta* *« d«*c**d u aetua.) Mi- 
caêl... il a continue sa route... 11 aura rcjoiul Frediano, recon- 
quis sa fiancée... Micaêl n’a jamais eu pour moi qu’une insul- 
tante pitié... Tout son amourest pour Andrea!.. Andrea! quel 
bonheur brillait dans ses veux, en écoutant Micaêl... Comme elle 
était (1ère de son triomphe!... Ob! Micaêl! tu n’as plus rien à 
craindre de moi... mais elle... elle... 

CINEVRA «striât «t allant fariner la faaétra. 

Quel temps! 

STEFANA. 

Que fais-tu? 

CINEVRA. 

Ne vois-tn pas, maîtresse, que l’orage nous arrive... 
Il sera terrible... Entends-tu comme les roulements du ton- 



12 


LES FIANCÉS D'ALBANO. 


netrese rapprochent... comme le vent souffle!.. et maître Del- 
monte qui ne retient pas! 

mrm. 

Quelle heure est-il? 

cmmt. 

Bientôt minuit... Le maître ne rentre pas ai tard, d'ordi- 
naire. 

STEFAIH. 

C'est t rai. 

61XKTHA. 

Je l'ai tu passer ters la fin du jour atec le vieux Fremano. 

«ter an». 

Avec Frediano... que Miraêl était allé chercher... Mlcaêl aura 
parlé devant belmontc, peut-être... mon Dieu!... il y aura eu 
querelle entre eux... Defmunle est violent et n'a jamais par- 
donné une injure... Oui, il aura su que Micaôl.-. OU ' ouïes 
trouver? où courir?... N’importe!., j'irai .. je m'informerai... 
Oh! Miraêl!.. comme je t’aimais!... En ce moment encore, je 
tremble plus pour toi, qui me trahis, que pour mon frère qui 
me venge... Giocvra, ma cape! 

GlNKVtU. 

Hein? 

STEFAN». 

Je t’ai demandé ma cape. 

ginetra. 

Miséricorde! Tu veux sortir à celle heure, et par le temps 
qu’il fait!... Vois donc, le ciel est en feu... l’orage éclate. 

snruu. 

Que me fait l'orage!.. Ma cape, entcnds-tu?... 

CtNKVHA. 

On frappe... c’est le malin*, sans doute... (aiuoi outrîr.) Oui, 
c’est lui... (à*w effroi.) Ah! Seigneur Dieu, comme il est pile! 

SCÈNE IL 


. DELMONTE. 

Frediano... qui devait accompagner, jusqu’au Tillage, le 
corps de son parent, a écrit à Andrea que toute aïïiauce M«c 
les Viterbi était impossible... sacrilège... Et il défend à Hicaêl 
de franchir le seuil de sa maison. 

STEFAN». 

Tu as vu cette lettre? 

DELMONTE. 

La voilà... Tieus... tu peux la lire... 

STF-FANA, U 

Ail! (Fendis! qu'elle lil, Ginon ilium* I* feu.) 

(4NEVSA. 

Voilà du feu... réchautfe-toi, maître... (ui to*ch*w u nu».) 
Oh! mais, U main brûle... et tu trembles .. il faut tout de 
suite ôter ta veste qui est mouillée... 

DF.I M"ME, la rt|Muuiu< «i*tm»t. 

Non... non... ne me touche pis... (s« nprMut.j Je n’ai rien... 
rien... et je vais monter dans ma chambre... Donne-moi de la 
lumière. 

STEFAN», qui i lu. 

Oui... la défense est formelle... tu vas donc pleurer aussi, or- 
gueilleuse Andrea 1 

MLtMMTt 

Eh bien! t’ai-je trompée? 

«TtFANA. 

Non. 

DELMONTE. 

Demain, tu iras toi- même porter cette lettre à la fille de 

Frediano. 

STIFANA. 

Mais demain, il révoquera cet ordre, peut-être... 

DELMOTTE, M K>ule*»M KK peine. 

Il ne le révoquera pas. 

STEFAN*. 

Où vas-tu? 


Les mêmes, DELMONTE. 

DELMORTR. 

Ginevra... avant de fermer la porte, regarde si personne 
n’était derrière moi... 

GINEVKA. 

Non, personne. 

DELMONTE. 

Bien!... (pendant u porte;) Je me trompais... on ne 

m'a pas suivi. 

STEFAN* , qui ■ regard* ton frère, 

Cincvta a raison, Trère... te voilà tout défait. 

DELMONTE, ebtrrhul à M Mnlrair. 

Oui, c’est la fatigue. J’ai beaucoup marché, aujourd'hui. 

STEFAN*. 

Avec Frediano?.. 

DELMONTE. 

Oui. 

GIMEVa», qui • regeedè «en »tkr«. 

On dirait que tu trembles, maître? 

DELMONTE. 

Moi... oui... J’ai eu très-chaud, et le vent qui s'est levé tout 
à mup m’a glacé. 

STEFAN*. 

Vite, du feu I 

CINKVRa, forlunl. 

Oui, maîtresse. (Dclaoaic ck*rth« à f*fii«r le fiulceil; mit mi foroev 
la trukiaacnl, U ckaaetlle.) 

STEFAN», auront à tut- 

Tes genoux fléchissent... 

DELMONTE, t'appofUit mi* strfiiM qui la ocmduit au fauteuil. 

La longue roule que j’ai faite m’a épuisé... 

STEFAN», Editant. 

Tu n’as pas vu Micaêl? 

DELMONTE. 

Miraêl ? si. 

STEFAN», inc effroi. 

Tu l’as vu? 

DELMONTE. 

Oui... de loin... et j’ai pu seulement lui crier que son ma- 
riage était rompu. 

STEFAN*. 

Rompu... oui, il l’a été un moment; mais Miraêl aura revu 
Frediano, qui se sera laissé toucher par ses prières... par ses 
larmes. 

DELMONTE. 

Non. 

STEFAN». 

Non? Tu sais que Frediano. 


Chez moi. J’ai surtout besoin de repos... Bonne nuit, soeur. 

GINEVa*. 

Je vais t’aider à monter, maître I 

DF. L MONTE. 

Non... je monterai seul... et je veux être seul chez moi. Tu 
m’entends?., uc viens que si je rappelle. 

entra». 

Oui, maître, (il commence à (ravir péniblement l'eKalirr, 1 t»MI U 
lampe qui l'éclaire. Il chancelle.) 

STEFANA, roulant courir. 

Ali! il va tomber. 

DELMONTE, k rrdresnat. 

Rien... ce n’est rien... (u arn*» an palier; tk h t'andoi.) Femmes, 
n’oubliez pas de prier ce soir. 

STEFANA. 

Pour toi, frère? 

DELMONTE. 

Non, pour Frediano. 

STEFANA. 

Pour Frediano?.. Oui, pour lui qui a rompu le mariage 
d’Andrea... 

DELMONTE. 

C’est cela... priez... priez pour lui.ftt ut n j»« u chambre. Août 

(I ferme la port*.) 

SCÈNE III. 

STEFANA, GINEVRA. 

GINEVA», k «t le- même. 

Je n'ai jamais vu le maître aussi fatigué, aussi abattu que 
« soir. 

STEFANA, fan» l’écouler. 

Demain, je pourrai donc jouir à mon tour du désespoir de 
ma rivale !.. Demain!.. Oh I que cette nuit va me paraître 

longue! 

cine va». 

C’est donc bien vrai... qu'il n’y a plus de mariage entre Mi- 
caël et Andrea? 

STEFANA. 

Oui... grâce à Frediano. 

CINBVRA. 

Alors, je ferai brûler à sou intention un cierge à notre ma- 
done... Un pour toi aussi, n’est-ce pas, maîtresse ? (Le tonnerre, 
u (réie et u **m m toi «neutre. ) Sainte Vierge! quel orage! 
la petite rivière coule déjà comme un torrent, lu ne pourras 
la traverser pour aller chez Andrea. 

STEFANA. 

Tu oublies que celle lettre va la désêspérer... Ob 1 je pas- 
serai. 
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GINEVRA. 

Tout est bien fermé... nous pouvons rentrer... fais comme 
moi» maîtresse; quand j'ai bâte d'arriver au lendemain , je 
m'endors bien vile. 

STCVAKA. 

Dormir!., il y a longtemps que je ne dors pins... Allons!.. 
(ab bdûwaoI de reatmehei «Ut e* n<wl un eri. Elle l'arrêt». ' 

«nu. 

Qu'as-tu donc? 

mriiu. 

J’avais cru entendre comme un cri de douleur... là... chex 
mon frère... 

GltlSVIU, éeoertaut npluHi l’wcaHtr. 

Non, je suis sûre qu'il dort déjà. 

STE FAN A. 

J’irai l'embrasser demain, avant de partir. (u» deaa femme» tor- 
il»» et I Mr port» fermé». I» ihééire mis «M» on isorMut, «t on a'enieud qit 
I» brait de l’orege. — BieaiAt la porte de Delmotte *’«u*Te dooermeat, «t 
Delmotte, > prêt »*êtr» invtI ifnll n’y a plot parvenue dtat U tall» btite. 
detcaad leoteoMt l'etotUer et m iraiua , plutôt qo’il m marche, jotqo't la 
(bamioéa. Il a changé de liage, n eat ewraloppé d'uue tarte de coure rture 
toat laquelle II eaebe qoelqae ehoee.) 

SCÈNE IV. 

DF.LMONTË. 

Je suis seul... tout à fait BCIll... jll dépote U lampe aur la table.) 
Avec des efforts inouïs je me suis débarrasse de ces vêtements» 
qoi ont failli me trahir tout à l’heure, et que le feu va dévorer. 

(il iet jette dent U chemine». — Lee regardant brûler.) J'ai OU panser 

ma blessure, blessure mortelle, peut-être : la balle de Kredia- 
no... cette balle qui me brûlait comme si elle eût été de fer 
rouge... j'ai uu l'arracher du ma plaie... mais la douleur a été 
si terrible qu'un cri m’est échappe... On aura dû l\jntendre... 
heureusement, ma sœur et Gincvra étaient rentrées. Mats pour- 
rai-je toujours cacher celte blessure?., serai-je toujours rnittre 
de moi?.. Uu jour, peut-être, la souffrance -era plus forte que 
ma volonté, et alors... alors... je serai perdu !.. Comment ex- 
pliquer celle blessure... indice aaablant... N’importe!., je n'ap- 
pellerai pas de médecin, je ne demanderai pas de secours... 
aux hommes... je demamicrat grâce à Dieu, à Dieu, que Sic- 
fana implore en ce moment pour Frediano ..Oui... ces cierges 
ont été allumés pour lui... on prie pour la victime dans la mai- 
son de l’assassin . (a a» unnuei . us c*up de T*nt plue fort omra rio- 
lemaient le» betunta de I* fenêtre ei trrrte fea «lira». Le lennerro édite an de- 
bor». — On frappe k le porte everleure. — Delmotte, qoi »V»it raebé U 
têt* dene »<» dm» n. au» :) Je me trompe... Ofl ll’a pas frappé... (On 
frappe earore.) Oui peut venir chez moi... à pareille heure?., si on 
me trouve levé... et dans ce désordre..* oui, on a des soupçons, 
on vient m'arrêter... je «uis perdu... 

MARK», mi dette»». 

Par grâce!., l'hospitalité pour un serviteur de Dieu. 

f DELMOTTE. 

L’hoepiUlile... oui... à cause de l’orage... impossible de re- 
fuser... Gincvra viendrait au bruit... mknx vaut encore ouvrir 
moi-méme... Entrez... entres.,, (u m train» juiquê u port», q » i 

ouvre; Mario paraît enveloppé de la robe de ton ordre, et le front couvert de 
non capuchon.) 

■AltO, 

Merci, mou frère! 

SCÈNE V. 

DELMONTE, MARIO. 

maiio. 

L'orage m’a surpris... La route est impraticable... j’ai pensé 
qu'on ne me causerait pas, dans une maison chrétienne, un 
asile pour la fin de cette nuit. 

DELMOTTE, à part. 

Où donc ai-je entendu celle voix?.. (b»ui.) Soyez le bienvenu 
chez moi. mon frère.. Je vais éventer ma servante... qui vous 
conduira dans la chambre la plus convenable de mon logis. 

MARIO. 

N'éveillez personne... une place au coin du feu... voilà tout 
ce que je désire... (il *n te pl»o»r dîne le f»at«ell.) 

DELMONTF. , 4 part. 

Cet homme chez moi., est-oe un avertissement du ciel?.. Dieu 
m’a-t-il condamne?.. 

MARIO, regardent Peinante. 

Je ne me trompe pis, le hasard nia conduit chez Delmonte, 
le rival de Miutél... Le pauvre garçon aimait aussi Andrea... Il 
ne me reconnaît pas. 

DELMOTTE, 

Permutiez au moins que je vous fasse servir... 

MARIO. 

Il est tard... vous vous prépariez à prendre du repos... Je 


vous le répète, je n'ai besoin que d'un abri... Me voilà, grâce 
à vous, bien installé auprès d’un bon feu, ne vous occupez donc 
plus de moi... votre main, mon frère, et que la paix de Dieu 
soit avec vous. Bonsoir. 

DELMONTE, démuni ta main ca bêsitial. 

Bonsoir I 

Mario. 

Mais votre main brûle... vous avez une fièvre violente. 

DELMONTE. 

Ah ! vous vous connaissez à... 
a, MARIO. 

J’ai étudié un peu la médecine, et j’eo remercie la Provi- 
dence. Ainsi, je puis venir en aide aux souffrances du corps 
comme aux souffrances de l’âme... 

DELMOTTE. 

Ah!., vous pouvez guérir? . 

MARIO. 

Avec l’aide de Dieu, oui... 

DELMOTTE. 

Vous pourriez à l'aspect d'une blessure, par exemple, décla- 
rer si cette blessure est ou non mortelle ? 

MARIO. 

Certes... 

DF.l MOTTE. 

Alors... (s'arrêum et » part.) Non, il me trahirait peut-être... 

MARIO. 

Pourquoi me demandez-vous cela?.. 

DELMOTTE. 

Pour rien... bonsoir, mon frère. 

MARIO. 

Bonsoir I (Mario t» »*efMofr dam le fatteail prêt de fea. — Delmonte 
fait quelqurt pu pour remotter U terne, mai» il l’arrête et porte le nuis A 

■on cité droit.) 

DELMOTTE, i pari, eur le» marche du prie-dieu. 

Oh! celte douleur esi insupportable!... et cet homme me 

guérirait... Mais mais j'y songe je puis me lier à lui... 

avec un serviteur de Dieu,’ nulle trahison à craindre... Mon 
père?... 

MARIO, qui t’élail mi» à lin, »e retournas! ter» Delaocete. 

Vous êtes encore là? 

DELMOTTE. 

Oui... j’ai à vous demander... 

MARK). 

Quoi?.. 

DELMOTTE. 

Une grâce... 

MARIO. 

Pour qui? 

DFLMOTTE. 

Pour un malheureux qui va mourir, peut-être. 

MARIO, te fe«tal - 

Conduisez-moi vers lui. 

PL LMOTTE, l’« frétant. 

Vous appartenez à Dieu ? 

Mario. 

Ouf. 

DF-tMorrri. 

Et tout secret qui vous est confié est un dépût sacré?.. 

MARIO, outrent Ir litre «t tiaanl. 

« Celui qui se confie au ministre de Dieu est comme s'il se * 
confiait à Dieu lui-même. » 

DELMONTE. 

Ainsi aucune considération humaine n'autorise à trahir, à 
livrer ce secret? 

MARIO. 

Aucune!.. 

DELMONTE, héeiUtt. 

Alors même qu’il s'agirait d'un meurtre?.. 

MARIO. 

Un meurtre!... 

DELMOTTE. 

Aux parents de la victime, aux magistrats oui cherchent 
l'assassin, il ne vous est pas permis de dire j Je te connais, le 
voilà. 

MARIO. 

Non... 

DELMOTTE. 

Et pour le coupable, vous n'aurex pas de paroles de malédic- 
tion?.. 

MARIO. 

A ce malheureux, il reste encore un refuge le repentir... 

MLMOTTK, a pim. 

Je me repens!.. mon père, je me repenti !.. 

MARIO. 

Qu'avez-vous ditl le meurtrier... 
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C'est moi!.. 


MARIO. 

Vous !... (n m 1*1*44 tomber «ur un fauteuil. — Otlaaoute NM preelentA 

k .«* pW«.) Vous!.. 

tBlWONTt. 

Oui, dans un transport de colère, de furie aveugle, j’ai tué 
un homme à qui je n'avais pas déclaré U vendetta... Je l'ai 
frappé en traître! sans lui laisser le temps de se défendre!.., 

MARIO. 

Ah!.. 

DKl. MONTE, tffrtii. 

Oh! vous ne me dénoncerez pas!.. 

MARIO. 

Je ne sais rien je n’ai rien entendu... Mais dans vos yeux 

hagards, ce n’est pas le remords que je lis : c’est la peur... oui, 
vous avez peur... un assassin est toujours un lâche!.. 

DCLMÛNTK. 

Peur!., non... pas de la mort... mais de la honte!... 

MARIO. 

La honte est dans le crime, et non dans le châtiment. 
DELMOTTE. 

Mourir de la main du bourreau !.. ($« r*pproet»it de Mtno dut n 
a«rr« les fcaora.) Non, non !.. 

MARIO. 

Et si un autre était accusé?.. 

DELMOTTE. 

C'est impossible! 

MARIO. 

Pourquoi? 

DELMOTTE. 

C’est impossible ! 

MARIO. 

Si cela était pourtant, laisseriez-vous donc un innocent mou- 
rir à votre place?.. 

DtiLUONTE, avec boute. 

J’ai peur du bourreau. 

MARIO, avec tadtgUAliaa. 

Misérable! 

DELMOTTE. 

Obi... 


MARIO. 

La punition de Dieu ... ne la Tedoutez-vous pas? 

DRUfONTF. 

Que faire pour racheter mon crime?.. 

MARIO. 

Une déclaration écrite de la vérité peut vous rendre digne de 
l'absolution. 

DELMOTTE. 

Eh bien. ..je la ferai... mais, tant que je vivrai, vous ne mon- 
trerez & personne cette déclaration... Jurez-le moi, où je n’écris 
rien, je ne signe rien. 

MARIO. 

Je le jure... 

DELMOTTE. 

Maintenant, priez Dieu qu’il me donne de la fort» et du cou- 
rage, car je me sens bien faible, et je soufTrc horriblement. 

MARIO, U eoadoiaant à la table à gauche. 

Ce que vous allez écrire peut sauver un innocent... Dieu lui- 
méme conduira votre main. 


RFI MONTE, après tvo it écrit. 

Ah ! cet effort sera le dernier Je le sens, demain tout 

à l'heure peut-être, vous serez délié de votre serment. Je cache 
là, au prix d'atroces douleurs, une blessure que m’a faite ma 
victime. 


MARIO. 

Le malheureux s’est donc défendu?.* 

DELMOTTE. 

Non .. il s’est vengé... une balle est venue me frapper là!... 
Mais vous l'avez juré, vous attendrez pour livrer cette déclara- 
tion que j’aie cessé de vivre, et que la cloche ail tinté la prière 
des morts? 


MARIO. 

Tant que vous vivre*, je jure de garder le silence. 

% DELMORTE. 

Ohfcest trop souffrir... tenez... cette blessure... (ui« ■**. 
ira»» ) bile est là... regarde*.., regardez... (miiumi* a «urocrert m 

léttaiMia. — U tst h tem tour ht bd UulcnH. — Mario rejette en arrière 
la qni cubait au partis da as figure. al il s’approche de Delmoale qui 

terbU**"™ a * co " ,,n * hw,u f4il *riaué«.) Ah! Mario!... Mario Vi- 


MARIO. 

-SüL «* U a n . 0 M v,eDOC * n * ldeî ” qu'il nous donne, à moi la 
cieoce, et à toi le remords ! . 


ACTE QUATRIÈME. 

On petit jardin en terra»»* dépendant de l’habitation de Frediano. 
An deaiicrae plan, à gntirhe, une galerie couverte te prolongeant 
dans ta couline ; au premier plan, a droite , l’entrée de l'habitation ; 
au fond, troisième [ tan, la baltiutnide «le la terrasse et le perron 
descendant dans la rampague sur la galerie ; une table et des c baises. 
Entre la galerie et la maison, dcsmaséifa de Heurt. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MARIO, une servante. 

LA SERVANTE, reoanl du cdté de U pteri*. 

Le maître n'est pas rentré cette nuit, Antonio vient de me le 
dire, et pourtant il n’avait pas prévenu sa fille qu’il devait faire 
un voyage .. Ah ! si la paix n’élait juts signécavec les Vitcrbi... 
j'aurais peur... et j'avertirais ma bonne maîtresse Andrea... 
(eu» tedirip rare u «ai*™, s* retournant.) Un franciscain ! C’est 
Mario! 

Mario, «mirent per la haut. 

Andrea est chez elle? 

LA SERVANTE. 

Non, elle est au jardin, et je vais la prévenir que Stefana qui 
vtentlui parler est là. 

MARIO. 

Andrea passera par cette terrasse ? 

u SERVANTE. 

Oui! 

MARIO. 

Bien, je vais l'attendre. (La «*rv*nt« tort par la fond, k gtvch«. — — 
s®*!-) J’unis besoin de me remettre un peu des émotions de 
cette nuit. A moins d’un miracle, le malheureux Dclmonte ira 
bientôt rendre compte à Dieu de son crime. Résistant à toutes 
mes instances, il n’a voulu confier le secret de sa blessure ni à 
sa samrni à sa servante. Il ne veut pas d'autres soins que les 
miens, d'autre confident que moi. J’ai promis d’aller tantôt 
lever l’appareil, mais je suis sûr que je ne le retrouverai pas vi- 
vant... Quelqu’un !.. c’est Andrea! Seigneur, aurez-vous exaucé 
mes prières? vais-je la revoir sans trouble, sans émotion ?.. 

SCÈNE IL 

MARJO, ANDREA, la servante. 

ANDREA, il lut k M*tio. 

Mario l (a U rervanu.) Dis à Stefana de m’attendre, (l* m- 
»*Bt* r««t r« d*n« u BtinM.) Vous êtes revenu pour consacrer notre 
union? 

. MARIO, 1*1 presto* n attin. 

Je n ai pas voulu qu’un autre appelât sur vous et sur Micaèl 
les grâces du Seigneur. 

. ANDREA. 

Merci, mon frère I (mu p*rier h*» k la mkuh qui rentre.) 

MARRI. 

Ma main a touché la sienne, et je n’ai pas tremblé. Soyez béni. 
Dieu ! car vous avez effacé de mon âme jusqu’aux dernières 
traces d une passion mondaine, et je 11’appartiens plus qu'à vous 

ANDREA, k M«H*. 

Je reviens, Mario, Stefana m’attend, et quelque chose me dit 
là que c’est du malheur qu’elle m'apporte, (bu* restre chu «lu 

t«te It rerreale. Le chevalier, qui t pan* tu teuil de It gtleric • «a- 
tewla lt* dernier» rnodi C'A adret.) 

SCÈNE III. 


LE CHEVALIER, MARIO. 

LS CREVaUER. 

P«utre André, I elle se trempe : le mtsurtr de malheur, 
cest moi. 

MARIO. 

Vous, chevalier? 

LK CHEVALIER. 

• .“T; Mario ! c’est notre bonne étoile qui vous a fait arriver 
]Sdra* CK ^ aient 06 mat * n '” V0B# pouviez apprendre à 


Quoi donc? 

LE CBEVAUER. 

Ab! mon ami J quel pays gue le vôtre! je m’étonne qu’il y 
reste encore un être vivant. Je me tâte en vous partant, pour 
m assurer que je n ai dans le corps ni balle de carabine ni pointe 
de poignard. Bref, j armais ici fort embarrassé de la mission 
qu on m avait donnée ; je comptais un peu sur votre frère Mi- 
caèl, mais depuis hier |*r*onne ne l'a vu. Je me trouvais donc 
rorce de raconter mw-mème la triste nouvelle à Andrea... mais 
vous voilà, mou révérend, et ces sortes de révélations vont bien 
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mieux à un franciscain qu’à un ex-lieutenant des mousquetaires 
du roi. 

MARIO* 

Le malheur que tous me faites pressentir n’a atteint, n’est- 
ce pas, ni mon père, ni Micail? 

LS CHEVALIER. 

Jusqu’à présent je n’ai pas entendu dire qu’il fût arrivé 
rien de fâcheux à Micaêl. Quant à votre père, il est parti depuis 

r tre jours ; il a dû sc rendre jusnu’à la ville pour certaine* 
nalités relatives au mariage ae votre frère et d’Andrea... 
mariage forcément ajourné maintenant 

MARIO. 

Pourquoi ? 

LE CHEVALIER. 

Parce qu'avec moi le deuil vient d’entrer dans cette maison, 
parce que là, dans le petit oratoire ouvrant sur cette galerie, 
nous avons silencieusement déposé le corps sanglant, inanimé 
(au.) de Paolo Frediano. 

MARIO. 

Le père d’Andrea! 

LS CHEVALIER. 

Assassiné cette nuit à l’entrée des ruines du monastère par un 
misérable resté inconnu, mais qu’on retrouvera, je l’espère, car 
l’énergique vieillard, avant d’expirer, a pu saisir «a carabine, 
fliire feu et blcsaer son meurtrier. 

MAtlO, ■ part. 

Oh! c’est Frediano queDelmontea frappé! 

LE CHEVALIER. 

Voilà, mon cher Mario, oe qu’il faut que vous appreniez à 
Andrea. Ah! j’ai pris ce pays en exécration, cl je l’aurais quitté 
aujourd'hui même, si ie ne m’étais imposé le devoir de retrou- 
ver et de faire punir l'assassin du digne vieillard qui fut mon 
hôte et qui m’a dit en expirant : a Vous me vengerez. • Oh ! 
oui, sur mon honneur de gentilhomme, je retrouver*! le misé- 
rable. Une blessure d’arme à feu ne se dissimule pas facile- 
ment. 

MARIO. 

Qui vous dit que cette blessure n'a pas déjà tué le meurtrier ? 

LE CHEVALIER. 

Tant pis, mordieu! il manquerait encore quelque chose à ma 
satisfaction... une haute et bonne potence pour l'assassin; mou- 
rir d’un coup de feu, c'est une mort de gentilhomme et de sol- 
dat, une noble mort. Ce qu’il faut, à ce misérable, c'est un sup- 
plice de bandit, on supplice honteux, la corde enfui. Oh! si je 
peux faire accrocher mon scélérat, je jure bien de le laisser en 
l'air josqu’à ce que mort s’en suive, et Brisquet aura, celte fois, 
uue corde de vrai pendu. 

MARIO. 

Andrea! 

LS CHEVALIER. 

Je vous laisse avec elle et vais au-devant da podestat qu’on est 
allé prévenir. Consolez l’orpheline; moi, s'il plaît à Dieu, je 
vengerai son père. 


SCÈNE IV. 

MARIO, ANDREA. 

ANDREA, catriut Tirant* ot H Usant «me lettre oaterte i U «aïs. 

Je vous le disais bien, Mario, Stefana n’avait pas voulu laisser 
à un autre la joie de voir couler mes larmes. Elle m’apportait 
cette lettre de mon père qui brise à jamais tout projet d'union 
avec Micaêl, cette lettre qui détruit tout mon honneur. 

MARIO, regirdml. 

Elle est de la main de votre père? (a put.) Écrite quelques 
instants peut-être avant l’assassinat... (u«ai.) Andrea, à votre 
douteur il ne se mêle, n’est-ce pas, aucune pensée de révolte? 

ANDREA. 

J’obéirai... je ne serai pas à Micaél... mais, malgré mol, et 
depuis que j’ai lu cette lettre qui m’ordonne si cruellement d'é- 
touffer mon amour... Oh! pardonnez moi, frère, car ce senti- 
ment est impie, j’ai peur de moins aimer mon père. 

MAUO. 

Oh l taisez-vous, taisez-vous. 

AfIMIA. 

Quand il reviendra, Je lui dirai que je veux entrer dans un 
cloître, je lui dirai qu'il n’a plus de fille. 

MARIO. 

Andrea... ne craigoez.vous pas d’attirer un grand malheur 
sur vous? ne craignei-voos pas qu’une voix s’élève et vous crie: 
« Andrea, vous n’avez plus de père?» 

ANDREA. 

Ah!... vous m’avez fait peur, Mario. U ■» dMwwique qui ion 4» 

U |tl«rW porlaal DM oaraMaa « m oaattt».) Que portei-TOUS là, Afl- 

tonio? 


ANDREA. 


LB SERVITEUR. 


LE SERVITEUR, on ooritarru. 

C’est... 

ANDREA, regardant. 

Le manteau, la carabine de mon père... 

LE SERVITEUR. 

Oui. 

11 est donc rentré ? 

Oui. 

ANDREA. 

Où est-il? 

LE SERVITEUR. 

Là... dans l'oratoire. (Sur m gc*c 4a m*ko u ton.) 

MARIO, arrtUoI Andrea, qui «e dirigeai! »m la gaUrla. 

Où allez-vous? 

ANDREA. 

Trouver mon père... 

Voire père... 

Vous avez entendu... 


MARIO. 


I 


ANDREA. 

il est là!... 

MARIO. 

Je ne vous laisserai pas sortir d’ici, je ne vous laisserai pas 
entrer dans l’oratoire où est votre père, tant que vous n’aurez 
pas chassé de votre coeur les mauvaises pensées qui l’assiègent. 
Oh! Si vous saviez... (Loi praoul U Mil rt U rofardaal.) Si VOUS 
saviez !... 


Quoi donc? 


ANDREA. 


MARIO. 

Vous n’avez donc pas de pressentiments, Andrea? 

ANDERA. 


Des pressentiments!... Pourquoi? 

MARIO. 

Tenez, la nuit où ma mère est morte, j’étais loin d'elle, au 
couvent; je ne la savais pas malade, je m’étais couché après 
avoir prié pour elle, comme 'de coutume... Malgré U fatigue 
d’une brûlante tournée, je ne pouvais pas m’endormir, et quand 
le sommeil enfin s'empara de moi, ce sommeil n'était pas un 
repos: c’était une torture. .. Des images funèbres, des fantômes 
passaient dans mes rêves, je me croyais dans la chambre de ma 
mère.. .je soulevais doucement ses rideaux, je posais mes lèvres 
sur son front : ce front était glacé, sa bouche était sans souffle, 
ses yeux sans regard... c’était une morte que j’embrassais... Je 
jetai un cri de désespoir et d’épouvante, on vint à moi, on me 
traita de visionnaire. Le lendemain, une lettre cachetée de noir 
arrivait au couvent; elle m’était adressée, je l'arrachai des 
mains du supérieur... je l'ouvris, et je tombai comme frappé 
de la foudre, je n’avais lu que ses mots : « Pleure et prie; ta 
mère est morte 1 * 


Morte !... 


ANDREA, t'K effroi. 


MARIO. 

Andrea, est-ce que vous aussi vous n’avez pas fait un rêve ? 

ANDREA. 

Mon Dieu! 

MARIO. 

N’avez-vous donc songé qu’à Micaél et qu’à votre amour? 
n'avez- vous pas songé à votre père? 

ANDREA. 

A mon père! 

MARIO. 

A votre père... qui est vieux, et qui pouvait mourir? 

ANDREA, km lemcar. 

Ah! Mario... (sa iwmiu*i.) Mario, ne me dites pas uue mon 
père peut mourir... chaque soir je demande àDieu de m’ap- 
peler à lui la première, et, tout à rbeure, j’étais insensée, j’étais 
Folle ! 

MARIO. 

Ainsi, pour votre père, qui a brisé votre mariage, qui vous 
sépare de votre fiancé... il n’y a plus dans votre cœur que 
respect ?... 

ANDREA. 

Oui. 

MARIO. 

Soumission? 

ANDREA. 

Oui. 

MARIO. 

Amour? 

ANDREA, tomba*! a pmoui. 

Oui... oui... que la volonté de mnn père soit faite! Je vous 
le jure, Mario, je le respecte, je le vénère, je l’ai me. 
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MARIO. I« d<HK«t»«Ul. 

Allez. maintenant; Dieu qui vous réservait la douleur vous 
épargne au moins le remords. 

ANDREA regarde un marnent Maria e*> ail*#«-a; j uii, fftmme »i cil* «'lit de- ; 
«tué. die t'tlaae* wt la paierie uè elle entre «l jette un cri derhiraai. 

Ah!... 

MARIO, prient. 

Mon Dieu! donnex-lui U força l 

ANDREA, aou* le paierie. 

Ah ! mon père ! mon père ! 

MARIO. 

Donnez-lui la résignation! 

asdria. 

Mort!.., mort!.,, 

MARIO. 

Donner- loi les larmes, Seigneur! 

SCÈNE V. 

Les mêmes, LE CHEVALIER, LE PODESTAT, lu parerts 

MT LES SRRVtTEL'RS. 

LE CUEVAUKR. 

Venez, monsieur le podestat, à côté du ministre de Dieu qui 
pria et consola, montrer à l’orpheline lu magistrat qui punit et 
qui veuge. 

ANDREA, reatraat (oot en dtooedra. 

Oui, oui ! vengeance pour mon père, vengeance ! 

LE PODESTAT, le relevant. 

Vous l’aurez, pauvre hile, vous l'aurez éclatante et prompte, 
car je suis déjà sur la trace du coupable. 

LS CHEVALIER. 

Vrai ment t 

MARIO. 

Soupçonnerait-il Delmnnte ? 

I.E PODESTAT. 

Je vais donner l'ordre de poursuivre l’homme que je soup- 
çonne, et qui a déjà tenté, je le suppose, de se dérober par la 
fuite au châtiment qu’il a mérité. 

LE CHEVALIER. 

Oh! nomrnez-k-moi, monsieur le podestat, et nous serons au 
moins deux à chercher, à suivre sa piste ; moi d’abord, puis 

Bcü. 

LE PODESTAT, anrprla. 

Micaêl l 

LE CHEVALIER. 

Un brave et honnête garçou... le fianré de ccttc pauvre curant. 

(Peodaet «il« iceaa. Andrea. a demi évanowa, «*t retlée prie da Mario.) 

LME VOU, an fond. 

Voilà Micaêl ! 

TOUT LE MONDE, regardant u fend. 

Oui, c'est lui. 

LE PODESTAT, è part 

Lui dans cette maison ? 

MARIO, ctK-rchant k rappeler Andrea A «lie. 

Entendez-vous, And«;a?.. c'csl Micaêl qui vient pleurer cl 
prier avec nous. (Regardant an fond.) Mon père l'accom pagne. 

LE PODESTAT. 

Je recommande à tout le monde le plus absolu silence... 
Laissez- moi interroger Micaêl, et l’interroger seul, 

LE CHEVALIER. 

Hein ! qu’est-ce que vous dites donc? 

MARIO. 

Interroger Micaêl... pourquoi? 

LE POprSTAT. 

Silence ! 

SCÈNE VI. 

Les MÊMES, MICAEL, V ITERE!. 

iMIcaël court A Andréa. I 
MICAEL. 

Andm»! je doutais encore... mais tout ce monde ici, te» lar- 
mes... ah! Ion père est tombé sous les coupe d'un meurtrier, 

el je n'ai pas pu le rejoindre hier. 

AMMtlA. 

Tu l’aurais défendu, toi! 

LE PODESTAT, étonné. 

Lui !.. 

MARIO. 

Pourquoi le podestat regarde-t-il ainsi mon frère ? 

LE PODESTAT, inltrrogennt. 

D’où vient que vous étiez l’un et l’autre absents du pays? 
v listai. 

Je retenais du village de Sau-Caètaoo, je traversais la forêt, 
lorsque j’aperçus un homme «tendu j je m'approchai , c’était 
Micaêl; il était évanoui, blesoé. 


Blessé ! 

Blessé ! lu as été blessé ? 


TOUS. 

MARIO. 


MICAEL. 

Ce n’est rien, mes amü; les soin» de mon père m'eurent bien- 
tAt ranimé , et nous allions regagner ensemble notre demeure, 
lorsque nous avons appris l'horrible nouvelle... et nous sommes 
venus. 


LE PODUTAT, Ul Ur rofi. 

Micaêl, ne deviez-vous pas épouser Andrea Fredianof 

MICAEL. 

Oui... j’avais la parole de son père. 

LE l’ODBSTAT. 

Et, dans la journée d'hier, vous dites n’avoir pas vu Frer 
diano? 


Je ne l’ai pas vu. 
Vous l’affirmez? 


MICAEL. 

LE PODESTAT. 


Je l’affirme ! 


MICAEL. 


MARIO, •11**1 à Mitai». 

Mais c’est un interrogatoire que vou» faites subir à moa 
frère, et je ne comprends pas... 


vnuM. 

Un interrogatoire ! 

MICAEL, Ui prmant 1 a mata. 

Mario, et vous, mon père, laiseei-moi répondre, (a* pa dmi.t .) 
Je jure que je n'ai pas vu Frediaoo ! 

LE PODESTAT. 

Et direz-vous au moins la cause de cette blessure? 

MARIO. 

Frère, tu peux nous dire comment tu I’m reçue, n’est-ee 
pas? 

LE CBBVAUER. 

Parbleu ! un coup de poignard ! il en pleut, dam ce pays-oi. 

MtCAEL. 

Non... c’est une balle qui est venue me blesser à l'épaule. 

LE CHEVALIER. 

Et celte belle, qui vous l’avait envoyée? 

MlCAFl. 

Quelque chasseur maladroit que je n'ai pu voir, et qui ne 
m’aura peut-être pas aperçu lui-même... 

I.E PODESTAT. 

Ainsi, vous ne pouvez désigner personne? 

MICAEL. 

Personne. 


MARIO, t part. 

Mais on le soupçonne, lui ! lui ! 

VTTERSl. 

Mais qu’importe, monsieur le podestat, que Micaêl «die ou 
non d’ou est partie cette balte? pourquoi exigez-vous qu’il le 
dise ? 


LE PODESTAT, M U«>al- 

Pourquoi? parce qu’avant de mourir la victime a déclaré, 
devant un témoin qui Yatleste, que ruii asMsàfi a été blessé.. . 

MICAEL. 

Grand Dieu ! 

VITERRI. 

Qui ose dire que mon fils est un asaasstn?... eelui-là a 

menti. 


LE CHEVALIER, avec fort*. 

Menti... moi L. (a* «nimaaA.) C’est le premier démenti que je 
reçois, oousm Viterbi... et c’est dur! mais vous avez raison de 
me le donner. Oui, Frediano a blessé son meurtrier; mais tout 
blessé qu’il est, ce n’est pas Micaêl qui a commis ce crime... 

Mario. 

Non, non, ce n'est pas lui. 

MICAEL. 

On m’accuse, moi! On marcusc de ce ce meurtre... de ce 
crime horrible!.. Moi, le fiancé d’Andrea 1... l’aurai* assassiné 
celui qui, un moment, m’avait appelé son fils!.. Et après avoir 
commis cet exécrable forfait., je serais reveou tou» le toit de 
ma victime ... insulter à ses mânes, insulter à la douleur de sa 
fille!., de sa fille orpheline par moi!... Tenez, la voici, elle 
pleure le père qu’elle adorait... croyez- vous qu’à 1 approche du 
meurtrier, toute son Ame ne se révolterait pas... croyez-vous 
qu’une voix secrète ne crierait pas en elle : « L'assassin de loti 
père, le voilà I .. » Eh bien ! je vais à elle, je louche sa main, sa 
main que mon frère devait unir à la mienne... Bt maintenant, 
Andrea, dites, dites- leur si vous me croyez coupable l 

ANDREA, m jauni dan* m tirai. 

Non, Micaêl, non, mon cœur ne t’accuse pas. 
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MARIO. 

Bien, frère, bien ! ce n'est pas là le jugement des homme», 
c'est le jugement de Dieu. 

LE CHEVALIER. 

D'ailleurs, mon témoignage ne suffit pas pour le faire condam- 
ner.. .je peux me tromper, monsieur le pou estât, je peux en vou- 
loir à l’accusé... je suis peut-être un faux témoin. 

LE PODESTAT. 

Assez, assez, Monsieur! 

LA CHEVALIER, à fart. 

Ah çàt il m'ennuie, ce magistrat. 

MICA EL. 

Mais je vous jure encore... 

MARIO, rirrètAiil. 

Ne jure pas. Je sais bien que tu es innocent, moi. 

LE CHEVALIER. 

Et c'est moi qui vous accuse... moi, qui répondrais de vous, 
Micaël, honneur pour honneur. 

MARIO, | part. 

La preuve de l'innocence de mon frère, ie l'ai là... là... si- 
née par le coupable, et je dors me taire ! Mon frère sera con- 
amné peut-être, et je dois me taire !.. On le traînera au sup- 
plice sous mes yeux, et je dois me taire ! Mon Dieu ! mon Dieu ! 
moil Dieu ! (il l«*i>b* k g*ooei «t uogle4«. — Sur un iigo« du poduatAl, 
dn ho*»»** d* jntfc* tco« t'emparer de Mieaël. A c* montent, on «uteiul 
M«wr, k ne AglUe reiiioe, la prière d«« mort*. A oe bruit, lot* le monde 
l’errtte, te ddeovrre et l'egenosllle «a ifletxe.) 

MARIO, <|ai èeeetie. 

Ab! cette cloche... la prière des morts! (se rek*ui, «** 
unu.) Cette cloche, c'est bien celle de l'église? 

TOUS. 

Oui. 

MARIO. 

(Test bien la prière des morts qu'elle tinte? 

TOUS. 

Oui. 

MARIO, i pirt. 

Dieu a fait justice, et je peux parler. Eh bien! je... (hmIam 

(« quelque* mot», en • tu Pt1mo«U grtvir péniblement le perreo. Quiod II 
«ire en Mène, lui et Mat»* teel teul* debout.) Lui !... lui ! 

DELMOTTE. 

C*est pour le repos de Pâme de Paolo Frediano que l'on prie 
en ce moment. . 

MARIO , reculent km «pou «cale. 

Vivant! vivant! (Pendant on mol* tout U monde t'est relevé.) 

LE PODESTAT. 

Eb! tenez, c'est lui, c’eut Delmonte qui vous a annoncé que 
votre mariage était rompu, et voilà pourquoi vous avez commis 
ce crime. 

MfCARl. 

Delmonte est mou rival, ce qu'il a dit n'est que mensonge: 
jamais Frediano u’r songé à me retirer sa parole et je n'avais 
pas à me venger de lui, 

LE PODESTAT. 

Démentez donc la lettre qu'il écrivait à sa fille... Gette lettre, 
Andrea? 

ANDREA. 

Celle lettre!... 

LE PODESTAT. 

Don nez-la-moi. (u monirean k Mteeéi ■ ’i Frediano rompait à ja- 
mais votre union, il vous bannissait de sa maison!.. Frediano, 
expirant, blessait son meurtrier... et vous élus bieaaë à l'épaule, 
et vous ne pouvez pas dire quelle main vous a fait cette bles- 
sure. 

VITF.RBI. 

Mais tu ne trouves donc rieu pour te justifier? 

MICA KL. 

Rien, mou père. 

MARIO, bot* lie lei. 

Rien! rien! c’est impossible! défends- toi j mais défends-loi 
donc, Micaël!.. puisque tu «s innocent, toi! C’est au coupable 
seul a garder le silence et à baisser la tète. 

LE CttEVAIIISR. 

A la bonne heure ! c'est un homme, celui-là. 

MARIO. 

Mais parle donc, Micaël ! 

MKACl. 

Et que veux-tu que je dise, Mario, devant les preuves qui 
m’accablent !.. 

MARIO. 

Mais défends-toi... défends- toi, tuon frère! puisque c'est un 
autre qui est l’assassin! (ptcuUni kmu •#»« **»«. n*n»<.ui«, ptu et 

m leuleoaat * peine, port* U tut »i bloi'tn qei MottiU l« (aUi wt(- 
trir.) 


LE PODESTAT. 

De quel autre parles-tu, Mario ? 

MARIO. 

Moi... je... Je n'ai rien dit... mon frère est innocent, voilà ce 
que je sais, ce que j’atteste devant Dieu ! Mieaël est blessé au 
bras; mais, s’il l’avait reçue dans une lutte contre la victime, 
eût-il montré cette blessure à tous les yeut? (Regardant neimonit.) 
Non, non!., coupable, il l’aorait soigneusement cachée, cette 
blessure accusatrice ; il n'eùt appelé personne pour lui donner 
des soins, et, pour détourner les soudons, il serait veuu au mi- 
lieu de ses amis et de 6c* frères, sur le lieu même du crime ; 
affectant d’étre calme et la maiu sur sa poitrine, nàle, trem- 
blant, dévoré de terreur et de remords, il sentirait son secret 
s'échapper de son sein; il de ma nd er ait grâce!., il tomberait à 
genoux!., il s’accuserait loi-méme! (txtiMnte «t « proie * u pi u * 

gT«nd t rouble; Il ta t'igeoutiiller m effet, pu-* m redrmie tout à coup.) 

DLL HONTE, froMciWMt. 

L’heure avance, monsieur le podestat, et les témoins sont 
prêts à renouveler leur déclaration. 

MARIO, A pArt. 

Oh ! le misérable ! le misérable ! 

LE POOFSTAT. 

Venez tous, c'est devant le corps de la victime que je dois in- 
terroger maintenant!.. Suivoz-moi, Micaël. !to*i u monde 

«rep»4 Mario a* VltAitit.) 

il CREVA LIER, icrtAüt ATM U pvdAAM. 

Ah! si ce n’était pas un magistrat! 

SCÈNE VII. 

. V1TERB1, MARIO. 

viTiaai. 

Rien oe pourra sauver mon fils! 

MARIO, à p&rt. 

Non, rien ! 

W T M M L 

Rien ne pourra sauver mon honneur!., pourquoi vivrais-je 
maintenant?.. 

MARIO. 

Mon père!.. oh! j’ai mal entendu, » 'est-ce pasîcelte affreuse 
pensée, ton âme ne l’a pas conçue... Mais regarde-moi donc... 
ma» parle-moi doue!.. 

vrrCRRi. 

Non. non; e’est trop de douleur et de honte à la fois, et je 
u’attendrai pas le jour de son supplice. 

MARK). 

Mourir!., tu veux mourir, parce qu'une sentence inique va 
frapper Micaël? 

tnmai. 

Non, mais parce que mon fils a commis un crime infâme. 

MARIO. 

C’est faux, mon père! 

TtTEBBI. 

Parce que je ne veux pas au’on dise : « Voyez-vous ce vieil- 
lard?.. c'est le pcre d’un lâche, c’est le pére’d’uu assassin. ■ 

MARIO. 

Vous calomniez Micaël, vous qui devriez le défendre! 

VI TERRI. 

Va, je ne l'accuserai pas longtemps. Ministre de Diou, lu prie- 
ras bientôt pour lui et pour moi (u ««»i t'ciwgw*.) 

MARIO. 

Vous ne me quitterez pas ainsi , mon père, von* ^accom- 
plirez pas cet horrible projet,., mais tungez-y donc, c’est un 
crime, mou père, un crime auquel vous pousse un désespoir 
i use usé... Micaël n’est pas coupable! 

VrTKRBt. 

As-ez! . laisse-moi mourir!.. 

MARIO. 

Il n’est pas cou fiable, vous dis-je! je le sais bien, moi, puis- 
que je connais l’asMissin. 

VtTEIBI. 

Que dis-tu? 

MARIO. 

Ah! malheureux!.. 

vrrtABi. 

Toi. . loi... tu sais?.. 

MARIO. 

Je u’ai rien dit, je ne sais rien, mon père, rien, rien... 

' SCÈNE VIII. 

Les mêmes, ANDREA. 

VITE 1 RI, k AulrM 1)0 i mtr*. 

Ecoute, Andrea... il sait quel est l’assassin de ton père... 
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Non... non... 

vtterbi. 

Il peut le venger, il peut mu ver mon fils, il peut arracher son 
frère à la mort... 

MARIO. 

Mon père, mon père!.. 

ANDREA. 

Que dites-vous? 

VITERBl. 

Il le peut, te dis-je, j'en suis sûr... Mario, j'ai senti ta con- 
viction dans ta vois; je l’ai lu dans tes regards, tu peux sauver 
ton frère ; Mario... rends-moi mon enfant] 

MARIO. 

Sloo père, vous me torturez le cœur. 

ANDREA. 

Parlez, parlez ! au nom du ciel. 

MARIO. 

Ah ! vous me déchirez Pâme; mais je ne peux pas, je ne peux 
rien dire. 

VITRA Bl. 

Voyons, mon fils, mon fils bien-aimé, regarde... je suis à tes 
genoux, moi... ton père; je tend* vers loi mes mains sup- 
pliantes... Mario, ne laisse pas mourir Miraél, ne me condamne 
mis au désespoir, aux larmes, à la honte ! tu peux sauver ton 
frère, ne le tue pas comme Caïn a tué Abel! tu peux me sauver 
moi-même, Mario I ne sois pas parricide! 

MARIO. 

Parricide!., moi !.. moi!.. Eh bien! je... fao moment où il »» 

parler, il m rappelle la devoir du eenfratur «t j.mme uo erl.) Ah !.. (Pul* 

il dit » «oit tmt« :) « Celui qui sc confie ru ministre de Dieu «t 
« comme s'il se confiait & Dieu lui-même. « 

VITES Bl. 

Parle donc ! 

MARIO. 

Votre fils ne sait rien, mon père; Dieu seul peut sauver Micaël. 

(Audita m nlfcra IcntesiMl cl rutr* chn elle.) 

VI TER BT. 

Qu'il le aauve !.. et qu’il te pardonne deux morts an ,: eu 
d'une ! (il aorl par U tend.) 


MCUMMtTE. 

Tu es en délire... Mais tu ne pourras pas le sauver..» 

STEFANA. 

le le peux. 

delmontc. 

Tu sais qu'il aime Andrea? 

ST ET AS A. 

Oui. 

D&LMONTC. 

Que si tu le justifies, ils seront l'uni l'autre 

stcfana. 

Eh bien ! qu'il soit à elle, mais qu'il vive ! ... 

OKI. MOTTE. 

Voyons, Stcfana, quelle pensée t’anime en ce moment? Quel 
espoir peut te guider? Quelles preuves auras-tu de l'innocence 
deMkaHT 

ST EF AS A. 

Ecoute donc : une preuve, une seule, s'élève contre lui et va 
le faire condamner. Le misérable, l'infime qui a assassiné Fre- 
diano, a été blessé dans la lutte, et c'est la blessure dont Micaèl 
ne peut dire la cause qui va le perdre. 

OKLMONTK. 

C'est vrai. 

STEFANA. 

Eli bien! cc qu'il ne peut dévoiler, ce qu’il ignore lui-même, 
je le sais, moi ! 

DELMONTE. 

Toi? 

STEFANA. 

Et, c’est le remords et lo désespoir dans l'ime, que je t’en 
fais l’aveu. Le jour où le crime a été commis, j'ai surpris An- 
drea et Mu aèl, j'ai entendu leurs |*roles d’amour, leur serment 
d'cire l’un à l'autre; alors ma tète a’evt perdue : folle de jalousie 
et de douleur, je demandais veugpnnce au ciel!... Le ciel ne 
m'entendait pas... mais une arme était là... je l'ai prise... j’ai 
tiré sur Micaël... 

DELNOKTE. 

Toi!... 

STEFANA. 


SCÈNE IX. 

MARIO, puii DELMONTE 

MARIO.. 

Mon Dieu ! à quelles dures épreuves vous mettez mon âme ! 
Faut-il perdre à la fois et mon père et Micaèl? Mon Dieu! vous 
qui connaissez ce qui sc passe en moi, vous le voyez, ma vo- | 
lonté ne s’élève pas contre la vôtre... je n'Itésite pas, je souffre; i 
je ne délibère pas, je m'humilie; je n’oublie pas mon devoir, i 
mais je pen«eàmon frère. Cet écrit qui le justifierait, le voilà!., 
■a vie s’échappera plutôt que mon secret; mais vous aurez 1 
pitié de nous, Seigneur, vous aurez pitié de nous!.. (Aperecvut 

Dtlmoatc qui entre ) Delmontc ! 

DELMONTE. 

Vas-tu me demander de sauver ton frère? 

MARIO. 

le veux te dire qu'au-dessus du tribunal qui condamnera Mi- 
caël, il y a un tribunal suprême... Celui-là n'a besoin ni de 
témoins pour convaincre, ni de voix qui accu-'cnt. Il sait et il 
juge; il voit et il frappe!.. Prends garde, Delmontc, prends 
garde! (u tort.) 

SCÈNE X. 

DELMONTE, P uit STEFANA. 

DELMONTC. 

Oui, c'est un compte à régler entre le Ciel et mol. 

STEFANA. 

Delmontel... 


Mais si je l’avais tué, mon frère... oh! je le jure devant Dieu, 
je me serais tuée moi-mémo ! 

DELMONTE. 

Tais-toi, tais- toi !.. 

STEFANA. 

Et maintenant, tu comprends qu’il faut que j'aille trouver 
ses juges. 

DF.IJIONTE. 

Tu n'iras pas. 

STEFANA. 

Il faut que je le justifie. 

DELMONTE. 

Tu n'iras pas ! 

STEFANA, voulut torllr. 

Mais ils le condamneront! 

DELMONTE, U rrlenul. 

Sb'fana ! 

STltFANA. 

Je ne veux pas qu'il meure!.. 

DELMONTE. , 

Et moi, je veux que tu restes. 

STEFANA, la rapouatant de U mtln dont elle frappa U poitrine dr DH monte. 

Arrière, laisse-moi passer, arrière. 

DELMONTE, pouiaani u cri, el port» ni U main A ta Meaiurt. 

Ah!... 

STEFANA. 

Qu'as-tu donc?., tu pâlis... lu chancelles... (u tombe ur on bue.) 


Ma sœur? 

Tu vas m'accompagner. 
Où donc? 


STEFANA. 

DELMONTE. 

STEFANA. 


Devant les juges. 

Et pourquoi? 

Je veux sauver Micaël. 


DELMONTC. 

STEFANA. 


DELMONTE. 

Sauver? tu veux ?auver Micaël?.. 

STEFANA. 


Oui. 


Non... rien... rien... c'est... ah!... 

STEFANA. «tiara&l l*habU de Del mante. 

Delmontc!.. du sang!... du sang!.. 

DELMONTE. 

Non... non... 


Une blessure!... 


STEFANA. 

DELMONTC. 


Tais-toi! tais-toi, malheureuse! 

STEFANA. 

Une blessure que tu caches, et Frediaoo a blesaé son meur- 
trier! malheureux !... ce meurtrier, c'est toi!... 


DELMONTC, bu. 

Veux-tu livrer ton frère?... 
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SCÈNE XI. 

Les atacs, MARIO. 

MARIO, qui »'«*! approcM d’cui. 

Ddmonlc, persisteras- tu toujours à garder le silence?... 

STEFAN A,* Dffoofltc. 

Mario! il sait donc... 

delmonte. 

Oui, mais U ne parlera pas, lui. 


ACTE CINQUIÈME. 

La plate-forme d'une citadelle : à gauche du public, la tou- 
relle dans laquelle eit l*e»calier qui conduit au dehors. A gauche, 
les bAtimenU. Au foad, le rempart à hauteur d'appui, laimnt voir 
la campagne. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BRISQl'ET, GINKVRA. 

( Briiqnet arrive da dehors. — C.lnevrt tort de l'iuter', rur de* UlUnnO.) 

BRISQUET, arrêtant Cinarr#. 

Pardon... le gardien de la maison de tille m’a assuré qu’il 
avait vu entrer M. le chevalier de Montfleury, mon cx-maitre? 
cmcvRA. 

Il est là, dans la salle d’audience, attendant comme tout le 
monde le jugement qui sera prononcé tout à l’heure contre 
Micaêl Viterbi. Les juges délibèrent depuis plus d’une heure. 
(a part.) Slcfana, qui n’â pas osé venir... elle compte les minutes. 

BRISQUET. 

Et vous êtes sortie avant de «avoir... 

CINEVRA. 

La chaleur était suffoquante; mais je vais aller reprendre ma 
place. 

BRISQUET. 

Je voudrais bien... 

cmavtu. 

Retrouver lo chevalier? Tenez, le voilà, il sort de la salle 
d’audience. (Elle UUm p**»«r le chevalier qui ton, et elle reuiie à droele.) 

SCÈNE II. 

BKISQl'ET, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

Je n’ai pas pu rester là-dedans : la colère m’étouffait. J’ai en- 
core été forcé de déposer contre Micafil. Ah! si un autre avait 
soutenu la moitié de ce que je viens de dire, avec quel plaisir je 
lui aurais crié : Vous mentez, lâche coquin que vous êtes! vous 
mentez! Mais c’est moi nui parlais, et il ne s’est nas trouvé là 
un homme de cœur capable, pour me faire taire, ae me donner 
un bon coup d’épée ! 

BRISQL'ET. 

Ils voatdonc le condamner, Munsieur? 

I.E CHEVALIER. 

Oui ! mais je ne laisserai pas tuer oc brave garçon-là. 

BHMQCTT. 

Que ferea-vous, Monsieur? 

LE CHEVALIER. 

Je le sauverai. 

BRISQUET. 

Comment? 

LC CHEVALIER. 

Je n’en sais rien, mais je le sauverai ; i'irai pendant la nuit 
scier les barreaux de son cachot; j’irai lui porter une échelle de 
corde; je mettrai le feu à sa prison; je tuerai ses gardiens; 
enfin, pour le tirer des griffes qui le tienuent, j'userai du fer, 
du feu, de la cordc, de tout! 

BRISQUET. 

Monsieur veut-il me permettre de risquer une idée? 

LE CHEVALIER. 

Tu as donc des idées, toi ?.. 

brisquet. 

Si monsieur le chevalier essayait plutôt de... 

LE CHEVALIER. 

De quoi? 

•RI SQL’ ET. 

De l’argent. 

LC CHEVALIER. 

Pour gagner les gardiens... Oui, c’est une idée cela., mais 
de l'argent, il faudrait en avoir. 


BRMQtirr. 

Vous en avet. 

LE CHEVALIER. 

Où ça ? 

BRISQUET, loi donnant boa lettre . 

A l’ambassade de France; et voilà une lettre qui vous fan- 
nonce. 


LE CHEVALIEB. 

Une lettre ! donne, (umil) Ah ! bah ! cinq oent mille livres ! 

BRISQUET. 

Cinq cent mille livres! 

LE CHEVALIER. 

Celte lettre est de mon pendu. 

BRISQUET. 

Du pendu? est-ce qu’il aurait recommencé. Monsieur? C’est 
qu à ce coup-ci la corde serait lionne ! 

LE CHEVALIER. 

Il me mande qu’il a fait une immense fortune... 

BRISQUET. 

Ah! 

LE CHEVALIER. 

Qu'il a considéré comme on apport d’associé l’argent que je 
lui ai donné; et, comme il a gagné un million, il m’en envoie 
la moitié. 


BRISQUET. 

La moitié! la moitié à vous, Munsieur? Ah! l’honnéte homme, 
le digne homme! brave pendu, va! 

LK CHEVALIEB. 

Me voilà redevenu riche! riche! moi! mais je peux sauver 
Mteaél! j’ai cinq centraille francs... j’ai cinq cent mille francs!.. 
Diable! je te dois déjà plus que ça, à toi?.. 

BRISQUET. 

Oh! oh! Monsieur... moi... ça n'est pas sérieux... 

LE CHEVAUIUI. 

Comment, pas sérieux! une dette de jeu... une de k d’hon- 
neur!.. 


BRISQUET. 

Mais, Monsieur, je les aurais perdus, que je ne les aurais 
peut-être pas payés intégralement. 

LE CHEVALIER. 

Toi, c'est possible; mais moi, le chevalier de Monlfl. nry, je 
n’accepterai pas votre aumône, monsieur Brisquet; que diable ! 
mon garçon, tu ne peux pas me donner des gages jwur être à 
mon tcrvice. 

BRISQUET, inventant «o nkeeieage. 

Monsieur, ça n’est pas une aumône... c’est... 

LE CHEVALIER. 

Quoi? 

BRISQUET. 

C’est une restitution... 

LH CHEVALIER. 

Comment? cet argent est bien à loi, tu me l’as gagné. 

BRISQUET. 

Monsieur ne l’a pas perdu. 

LE CHEVALIER. 

Je ne comprends pas, explique-toi. 

BRISQUET. 

Je trichais, Monsieur. 

LE CHEVALIER. 

Tu me trichais, toi, misérable?.. 

BRISQUET. 

Je croyais que Monsieur ne payerait jamais... je trichais pour 
l’honneur. 

LE CHEVALIER. 

Et je ne m’en suis jamais aperçu... J’étais donc ta dope?.. 

BRISQUET. 

Oui, Monsieur. 

LE CHEVALIER. 

J’étais un sot, un niais? 

BRISQUET. 

Oui, Monsieur. 

LE CREVAUCR, farinx. 

Enfin, lu riais à mes dépens, tu te moquais do moi, misé- 
rable? 

BRISQUET. 

Oui, Mons... c'est-à-dire... (a pan.) Ça prend! ça prend! 

LE CHEVALIER. 

Avec cet air naïf et bêle... tu as pu... (u regardant ™ f**.) Où 
as-tu appris à voler au jeu?.. 

BRISQUET, ne trthnual. 

Voler... moi!.. 

LE CHEVALIER. 

Ah! tu t’es trahi I je devine, mon pauvre Brisquet, tu ne 
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m'a» pas triché. Afin de triompher de ma fierté. tu l ai cusais 
d’une vilaine action. Tu es un brave garçon, on nonnète cœur. 
Tiens, donne-moi la main, Briquet. 

URISQUET. 

Ab! Monsieur... 

LE CHEVAUEa- 

Jc te garde à mon service. entends-tu? je te garde. 

BRiSQirr. 

Kt vos cinq cetit mille litres avec? 

LE CMEVAI.IKâ. 

Non... mais pour Micaêl... pour lui... Oh! rien que pour lui, 
ic le dirai : Donne-moi, non, prête-moi dit, quinze, vingt mille 
livres, et si je ne te les nmd» pas dans ea monda, mon brave 
Brisquct, Dieu t’en tiendra compte dans Uautre. 

SCÈNE III. 

Les Mène», GINEVRA. 

MUSQCET. 

On sort de l’audience; le jugement doit être prononcé. 

LB CHEVALIER, A Gin*vr» qui entre. 

Eb bien? 

CINEVRA. 

Condamné... (a pan.) Comment l’apprendre à Sicfana? {tu« 
wn.) 

LE CHEVALIER. 

Brisquct ?.. 

BRISQCET. 

Monsieur?.. 

LE CHEVALIER „ 

Va m’attendre en bas. Je puis compter sur toi? 

RRISQtET. 

Et sur cinq cent mille livres. 

LE CHEVALIER, rceonduMiBl BrUquc*. 

C’eat bien entendu... sache le nom du geôlier de Micaêl ; dis- 
lui de m’attendre avec toi, devant le calvaire, et, quand j’aurai 
revu Micaêl, quand je lui aurai fait part de mon projet, j'irai 
te rejoindre, va» mon brave Brisquet , va. (Bri«q u << w\ pu u 


SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER, DELMONTE. 

DKLMONTF., d« droit» at qui • pu cnlrndre. 

Prenez garde, chevalier, si un autre que moi vous avait en- 
tendu... Vous voulez sauver Micaêl? 

LE CaEYAUEl. 

Oui. 

DELMONTE. 

l«e faire évader en gagnant son gardien ?.. 

LE CHEVALIER. 

Oui... mais celui qui a surpris mon secret ne le trahira pas. 

delmonte. 

Vous trahir, moi?.., suis-je donc l’ennemi des Viterbi? 

LE CHEVALIER. 

Vous étiez le rival de Micaêl. 

DELHOVTE. 

C’est vrai; mais Micaêl, condamné comme assassin du père 
d’Andrea, est-il un rival à présent? 

LE CHEV tLI ER. 

Il est innocent! 

DEL MONTE. 

Je le crois comme vous... mais celte condamnation ne sépare- 
l-ellc pas à jamais Micaêl de U fille de Fredian**?... Devant de 
telles infortunes, d'ailleurs, lonU-s les jatousàs*, toutes les 
haines «• taisent... Vous voulez que Mieael échup|>c à la mort; 
je désire, autant oue vous, voir Micièl loin de ce pay». Eli bien! 
si, pour arriver plus sûrement à notre but, mon concours était 
utile, je vous Volire. 

LE CHEVALIER. 

A la bonne heure ! c’est parler cela. Touchez là. De ce mo- 
ment, vous êtes mon ami. Vojons, que me conseillez-vous de 
faire?... J’ai de l'argent, c'est û-dire... mon domestique en a 
cl il m’en prête... combien pèse la conscience d'un geôlier ca- 
labrais ? 

DELMONTE. 

Quelques mille livres, et Ja>obi laissera fuir Micaêl; mais il 
faut attendre la nuit, préparer les moyens d évasion, car vous 
serez poursuivi,.. 

LE CHEVALIER. 

Je vais voir ce jRcobi. Une fois d'accord avec lui, noua nous 
occulterons d'avoir des chevaux. 

MIL MORTE. 

Je m’en charge. 


LE CHEVALIER. 

A merveille ! choisissez les plus rapides; ne vous arrêtez pas 
au prix, mon domestique n’v regardera pas; nous nous retrou- 
verons au pied du calvaire. 

DELMOTTE. 

Cesl convenu. 

LE CHEVALIER, lui Iradait U mm. 

A tout à l’heure, mon cher Delmonte; je vais acheter le geô- 
lier, je vais acheter les soldats, je vais acheter tout le monde, 
et le premier qui refuse de se vendre, je me bats avec lui et j 
le tue... A tout à l'heure!' 

DbLMONTS, apercevant Stefaal. 

Ma sœur! à tout à l'heure, chevalier.., (lv chevalier wt] 
SCÈNE y. 


DELMONTE, P »u STEFANA. 

DELMONTE. 

Elle ici! que viens-tu faire? 

STEFANA. 

Ils l'ont condamné, lu le sais. 

DELMONTE. 

Oui; mais écoute, Stefana, écoute... On prépare un projet 
d'évasion... O? soir Micaêl peut être libre. 

STEFANA. 

Ce soir Micaêl sera mort : aujourd'hui, avant le coucher du 
soleil, la sentence sera exécutée. 

DELMONTE. 

Aujourd’hui! 

CTETASA. 

On dresse l’instrument du supplice & la place même où fut 
commis le meurtre. Tu la connais, celle place... 

DELMONTE. 

Tais-toi. 

STEFAN A. 

Je me suis traînée aux pied» des juges tout à l’heure en 
criant : Au nom de la justice, ne le tuez pas... Cette blessure, 
c'est moi. entondez-vous, moi qui la lui ai faite dans un accès 
de jalouse fureur !.. a Luc preuve, me disaient-ils, dnnnrz-noos 
une preuve. » Je n’en avais pas d'autre que mon désespoir et 
mes larmes... « Vous mentez pour sauver votre amant . » Et ils 
m’ont repoussée.. Alors, dans un dernier accès de désespoir : 
Non, vous ne tuerez pas l'innocent ! me suis-je écriée... et j'al- 
lais nommer le coupable 

DELMONTE. 

Malheureuse! 

STEFANA. 

Mais, à ce moment, l'image de ma mère s'est offerte à mes 
yeux, et je me suis tue... Je suis accourue à toi, Deimonte, je 
ne dénoncerai pas le fi b de ma mère... Mais, loi, tu ne laisse- 
ras pas mourir Micaêl!.. Ncleras-tu rien pour le sauver, rien? 

DELMONTE. 

Que faire ? 

RTKFANA. 

Tu me le demandes ?.. Eli bien ! voilà ce que je ferai, moi! . A 
cinq heure», Micaêl doit mourir à cinq boutes, je serai morte. 

DELMONTE. 

Stefana, tu es folle. 

STI FANA. 

Et toi, tu es lâche ! oh! oui, bien lâche... Tu as donné la 
mort et tu n’oses pas mourir ! 

SCÈNE VI. 

STEFANA, DELMONTE, ANDREA, me servante d'andrea. 


(au marnent où Sltfoni n luHIr , elle »’«rréle «N tov**t André* 
tur le teuil de U porte, è gmehe.) 


Andrea ! 


STEFANA. 


DELMONTE. 

Andrea ici !.. 

ANDREA. 

Micaêl a été déclaré coupable par les hommes... Micaêl est 
innocent devant Dieu et pour moi. Il a voulu me voir... je suis 
venue. Si rien ne le sauve, à l'heure suprême je serai au pied 
de l’échafaud, et ma voix s’unira à celle du prêtre. 

DELMONTE. à Sicfiu. 

Tu l’en tends, elle l'aime toujours !.. 


Taisez-vous, Delmonte, taisez-vous; lie parlez pas de mon 
amour, trop de larmes et trop de sang ont coulé ; mais, à côté 
de l'image saillie et vénérée de mou père, l'image de Micaêl 
restera dans mon cœur comme un doux et picut souvenir. Au 
fond du cloître où j'irai cacher ma douleur et finir ma vie, je 
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ne séparerai plus lAicaêl de Fredkqp. (a sabat) Je c»nnais tes 
efforts pour le sauver., on n'a' p«ïé voulu te croire..., et lu n’as 
pu réparer le mal que lu avais lait... Mais tu pleures, tu le re- 
pens, Dieu te pardonnera. 

&TBFANA, à part, en »eIoijti*nl . 

Je ne me pardonnerai pas, moi! (André* entre Admit», steha* *«i 

r*r U gtutbt.) 

SCÈNE VII. 

DELMONTE, pi* MARIO. 


DKLMONTE, i>te ragr. 

L’amour d’Andrea va le suivie jusqu au pied de l'échafaud !.. 
Qu’il reste ce qu'en ont f*ii le hasard et la justice : le 
meurtrier de Frediano! Andrea le pleurera; mais il lui faudra 
dernier ses larmes. Siefaua, je nu la quitterai plus, elle n'exé- 
cutera pas SOU projet insensé, (Apercevant Urn <]« eu rentré tar k» 
Jenim mou./ Mario!.. 

MARIO. 

La place du frère n 'est-elle imis près de son frère?.. La place 
du prêtre n'est-elle pas près du condamné ?.. 

delmoxte. 

Ah I vous savci?.. 

naaio. 

J'étais resté prosterne au pied de l'autel, demandant au Sei- 
pieur de faire descendre un rayon de sa céleste lumière dans 
l'esprit des juges... tout à l’heure, une femme est venue s'age- 
nouiller à mes côtés; cette femme demandait avec des sanglots le 
pardon de Dieu... elle allait commettre un crime... cette femme, 
c’était ta sœur... Elle m*a appris la sentence; elle voulait, m’a- 
t-elle dit, mourir avec celui qu'elle n'avait pu sauver, et qu’elle 
aussi savait être innocent. (s«unani .i« Miami*.) Rassure-toi, 
Stcfana vivra, elle me la promis... elle vivra, car à présent elle 
espère. 

druiokts. 

Elle? 

MARIO. 

Oui, un miracle est possible, et ta soeur a compris que trop 
en douter, c’cst douter de Dieu, qui n’a pas condamne Micaèl 
et qui nous met encore une fois en présoncc l'un de l’autre. 
Del monte, ces paroles sont les dernières que je l’adresse... Le 
supplice s’apprête, l'échafaud s’élève sur la place même où tu 
as commis le crime. Mon frère, lu le vois, est déjà bien avant 
dans la mort ; il ne reste plus a ta conscience ni le temps ni le 
doute ; elle doit enfin te parler! Eh bien ! il s'offre un moyen de 
salut, et pour toi et p >ur Micaèl... Écoute, je vais demander 
un sursis... je l’obtiendrai, quand j’aflinucrai aux juges que je 
connais l’assassin de Frediano, quand je m'engagerai à livrer 
son nom, à donner la preuve de son crime. 

MOUOMTE, effrayé. 

Vous? 


(A MO. 

Oui, mais pas avant trois jour». comprends-tu, trois jours!.. 
Ce délai suffira pour te mettre à l’abri de toutes poursuite», de 
toutes craintes, et, dans trois jours, relevé par toi du secret im- 
posé par le devoir, je sauverai Micaèl! Tu hésites encore ? Del- 
monte, l'autre soir, abattu et suppliant, Lu me demandais mi 
secours qui soutint ton eorps affaibli par ta blessure, une prière 

Î ui rassurât ton âme contre le juste effroi dont elle était saisie. 

ai rappelé en toi U vie qui allait s’éteindre, et j'ai prié. Tu 
étais à mes genoux, et je faisais descendre sur loi le pardon du 
Seigneur. Je suis aux tiens. Grâce pour mon frère ! grâce pour 
mon père, qui ne survivra pas à sa douleur, à sa honte ! (n«u«*- 
i>ni de neiicoBie.) Ali ! le miracle que je demandais à Dieu.... ce 
miracle s’accomplit, ma voix a touché ton cœur... tu vas me 
délier de mon serment... tu vas partir, dedans trois, jours, je 
pourrai parler... Oh !.. (»*« d« »»rjiou.) je pourrai parler, u'est- 
ce pas?., je pourrai rendre un üls à sou père... 

MUMtcn. 

Et un fiancé à Andrea... jamais! 

MARIO. 

Oh ! je lis dans ton cœur. Mon frère, appliqué à la torture, te 
ferait sourire, le oui arraché par le bourreau réjouirait ton 
Ame; l'exécution venue, tu n’y manqueras pas, tu épieras le 
dernier soupir, tu tiendras à ne* pas te retirer sans être hic a sur 
que ton second mort n'en reviendra pas. 

DELMONTE. 

Que dis-tu? 

MARIO. 

Je dis : Ton second mort ; n'est-ce pas là encore un assas- 
sinat? 

DELMORTE. 

Peux-tu le comparer A celui dont tu m’as obtenu le par- 
don ? 

MARIO, M rtle»»ftl. 

Malheureux ! avec l'hypocrisie du repentir et la lâcheté do 


M 

mutisme, tu prétends aller impunément du crime à l'absolu- 
tion et de l’absolution au crime! Tu n'as donc pas songé que U 
Providence peut faire éclater tout à coup des preuves qui re- 
tomberaient sur toi et t’écraseraient? 

DELMONTE. 

Eh bien ! alors, je saurais fuir... 

Mvnio. 

Tu fuirais!.. Mais le poignard dont lu as frappé le cœur de 
Frediano, tu l’as enfoncé en même temps dans le tien. Le coup 
est mortel, la blessure incurable; lu l’emporteras partout : le 
jour, la nuit, à toute heure, en tous lieux, Frediano et Micaèl 
l’apparallront... leurs spectres te dresseront devant toi, te pour- 
suivront partout, jusque dans le saint temple ou tu chercheras 
un asile; tu verras toujours couler leur Sang... tu croiras en- 
tendre sans cesse : « Il m’a tué par le fer; il m’a tué pur le 
rilence ! » Tu voudras te dérober à tes deux victimes comme à 
tes terreurs! vaine tentative ! Tu auras aussi la torture! le re- 
mords! ton supplice, celui de toi contre toi-mème! Alors, sans 
repos, sans sommeil, tu demanderas à Dieu la mort qui serait 
l’oubli, et Dieu te Lissera la vie qui sera le châtiment !.. 

DELMONTE, m tnisiat è Ma pied*. 

Pitié ! 

MARIO. 

Va-t’en! l’heure fatale va sonner... laisse-moi prier avec l’in- 
nocent. Ne souille pas par ta présence la sainteté du dernier 
adieu; cours à 1# place où tomba la première victime, va at- 
tendre l’autre, je te l’amènerai, mm!... moi!... Assassin de 
Frediano, va-lVn! bourreau de Micaèl, va-t'en! meurtrier de 
mun père, va-l’en! va-l’ent... («, «* |*ru«t un*i, m»™ » mircL? 

»*f OvtiBoaM, qui t recul* detkul lui al qui «’esfuii écrasé p*r >• malédiction.) 

SCENE VIII. 


MARIO, MICAEL. 

[ko ra*m*0t «b rvimonlc disparaît h giachc, Micaèl par «h b droit, cl Mai U 

farvctilaneo de dm gardien* et »ui*i de toJdiu. A te vm de Merto, Ml- 

e*M tteed le* bru vert loi et l'appelle.) 

MICAEL. 

Mario! Mario! 

MARIO, alitai liai. 

Micaèl! 

MICAEL, i oa gardien. 

Remercie!, je vous prie, le digne prêtre qoi devait m’assister 
en chapelle... et ditea-lui que mon frère ne me quittera plus... 
Mario, tu auras du courage ?.. 

MARIO. 

Oui, frère, (a rentra gardi».} Laissez-nous, mon ami... ce qui 
va se dire ici... Dieu seul doit l’entendre. (La g«rdi«a i'imIIm, «t 

va m placer en dafcor* de la porte » gauche , *u»vi daa aotdab. Resté* mb, 
lea deux frer** m jetiest du* | M Arat l'un da l'ulrt.) 

MIC «EL. 

Je savais bien que lu viendrais, Je comptais sur toi, frère; 
quand tu quittais le eloitre de S.m-Geronimo, tu croyais avoir 
un bonheur à consacrer; mais comme un attire ne devait 
pas bénir mon union, un autre ne doit pas recevoir mon der- 
nier soupir. Tu le recueilleras, ty en auras la force... car tu 
m’aimes, Mario, tu m’aimes comme je t’aimais. Oit ! non, ta 
tendresse était plus vive, plus profoude... et Je le demande 
pardon. 

MARIO. 

Pardon... et qu'ai-je à te pardonner? 

MICAEL. 

Ah! j’ai été bien cruel envers toi. Je devinais, je comprenais 
ta souffrance, et mon amour égoïste a feint de ne nen deviner, 
de ne rien comprendre, (a ■■.*<».) Tu aimais Andrea, et, pour 
qu’elle fût à moi, tu t’es voué à Dieu... tu t’es sacrifié à mon 
bonheur. 

MARIO. 

Tais-toi, tais-toi, Micaèl, ne me parie pas de ce sacrifice 
d'autrefois. Il en est un que je souhaiterais avoir le droit de 
te faire... c’est plus qü’un amour passager, plus que ma vie, 
c’est le salut de mon âme, c'est mon Ame elle-même que je 
donucrais pour t'arracher à la mort... 

MICAEL. 

Calme-toi, Mario, et promets-moi de vivre pour consoler 
notre père; dis-lui qu’Andrea m’a laissé toucher sa main, et 
qué tu n'as jamais douté de moi. 


SCÈNE IX. 


LES Mt.MES, VITERBI. 


TtTERRI. 

Douter de toi, lui... Mario? impossible I il connaît leçon 
pablc. 


MICAEL. 


Luit 
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MARIO, bon de foi. 

Taisez-vous, taisez-vous, mon père! 

vireut. 

Mieaêl, ce n'est pns la justice des hommes qui te condamne et 
t'envoie à la mort... c'est lui... c'est Mario... c'est ton frère ! 

MICAEL, à Mario. 

Tu connais l'assassin de Frediano?.. 

MARIO. 

Eh bien! oui, oui, je le connais! 

MICAEL. 

El tu ne le nommes pas?.. 

MARIO. 

Dis-moi donc, Micaél, dis-moi si tu le nommerais à ma 
place.... El tous, mon père, ne torturez plus le cœur de 
votre fils; ayez un peu de pitic... souvenez-vous que je l’aimea 
qu’il est l'image de mu mère, que la pensée de sa mort me 
rend fou... Vous êtes mon juge après Dieu, écoutez- moi, et si 
vous me dites : « Sois à jamais maudit, sois a jamais perdu, mais 
parle pour sauver ton frère... ■ eh bien! je parlerai, je le sui- 
verai. 

vnun. 

Ah! enfin! 

MICAEL. 

Que signifie?.. 

MARIO. 

l*ne nuit ie demandai l'hospitalité dans la maison d’un 
homme qui allait mourir... A l'aspect de ma robe, il tomba de- 
vant moi û deux genoux, il cachait une horrible blessure : 
cet homme, c'était l'assassin de Frediano. Il m'avoua son crime, 
mats sous le sceau du secret. Il me remit un écrit avec la liberté 
de livrer son nom à la justice, le jour où il aurait succombé... 
Cet homme est vivant... cet aveu, il ne l'a pas fait à ton frère, 
Micnêl. à votre Ois, ô mon père, mais au serviteur de Dieu, et 
révéler ce secret, c’est plus qu'un crime, c’est un sacrilège!... 
Prononcez maintenant, et. si vous l’ordonnez, ie parlerai : pour 
a vie de Micael, Mario donnera son salut, Mario donnera son 
Ame! 

MICAEL, te jeUnl dut te» bru. 

Ne parle pas, Mario, ne parle pas... 

MARIO. 

Et toi, mon père? (Vilerbi m e*the U Km dut tel nuiui et pleure.) 
Ali! tu ne menaces plus, tu pleures! tu ne me condamnes 
plus, tu pleures!., à genoux, Micaél!.. à genoux tous les deux 
devant le vieillard qui ne veut pas racheter la vie d'un de ses 
fils au prix du salut de l'autre. Bénisscz-nous, mon père, priez 
pour vos deux fils qui vont mourir ensemble... l’un victime 
de l'erreur; l’autre, martyr du devoir, (leadeui fr*r*t m nuiient a 

gtfcuut devant VUurbt qui étend lut maint ver» «ut.) 

SCÈNE X. 

Les mAmes, I.E CHEVALIER. 

TFTCRRI. 

Seigneur! il ne reste donc plus d’espoir?... 

LE CHEVALIER, cnlrtul tur It dtrairr «not. 

Hélas! non, plus d'espoir!... 

TOUS. 

Montfleury!... 

LE CHEVALIER. 

El il n’y a qu’un instant, je croyais tout sauvé... 

tous. 

Comment?.. 

LE CHEVALIER. 

Le diable s*en esl mêlé, j’en suis pour mes peines et l'argent 
de Brisquct... 

MARIO. 

Que voulez-vous dire? 

LE CHEVALIER. 

J avais acheté cinq cents pilotes le gardien de la prison, ça 
n’était pas trop cher... j'avais acheté les vingt hommes de garde 
chargés d’accompagner le coudamné... j avais acheté tout le 
monde enfin. 


MARIO, 

Eh bien ? 

VI TCR bl CT MICAEL. 

Achevez... 

LC CHEVALIER. 

Eh bienl j’ai été trahi, dénoncé, et au lieu de vingt hommes 
de garde, on vieut de nous en envoyer cent autres, et les voilà 
qui viennent. 

MARIO. 

Déjà! 

MICAEL. 

Recevez mes adieux, chevalier. 

VtTEâlI. 

Micaél! 

MICAEL, tentant «Un* Ici tant de km pire. 

Du courage, mon père, du courage!., j’ai revu tous ceux que 
j’ai aimés... j’aurais voulu revoir aussi, pour leur pardonner, 
ceux qui furent mes ennemis... Slefana... Delmonte... (il t*u m 

motttrmtnl pour tortir tvee ion ttcorU.) 

TOUS. 

Dclmontel.. 


LE CHEVALlEa. 

Delmonte! mais c'est lui, le misérable, lui qui a livré mon 
plan, dénoncé mon projet !... 

M41I0. 


LE CHEVAUEB. 

Et si vous tenez absolument à le voir... ie vais vous le faire 
apporter... car il ne marche plus, je viens ae le tuer. 

MARIO. 

Mort!.. Delmonte esl mort!... Entendez-vous, mon père... 
entends-tu, Micael, il eslmorl! il esl mort!. . Arrêtez... ar- 
rêtez!... 


Qu a-t-il donc? 
Mario! 


LE CBEVAUEB. 
MICAEL. 


MARIO. 

Vous... vous ne me trompez pas... n’est-ce pas?... Ah! je 
veux le voir... je veux le voir... 

LF CHEVALIER. 

Tenez,... voici nos témoins qui l’apportent... 

MARIO. 

Ah ! Micaëlest sauvé, mon père 
TOCS. 

Sauvé?... 


SCÈNE XI. 

Lu MÊMES, ANDREA, CARDES, STEFANA et Int pan qal port» 
DnbMMta. 

Alt DR LA, entrant. 

Sauvé! 

STEEAMA. 

Mario, tu peux parler, maintenant... (eu« ut contre w enrp* d« 

DetaniMle et l'afMootUn tuprte do lui.) 

MARIO, It OMin tur la poitrine de Delaonle. 

Oui!... Mort !... Cel homme est l'assassin de Frediano, et 
voici la preuve de son crime. (Serinai la ddciaraiioe de MM «nia, il In 
donne w podealat-) 

LC PODESTAT, (prit «voir U. 

Oui, c’est la justification de Micaél. (Aufartca.) 

VfTERRI. 

Mon 61s est sauvé! 

LE CHEVAL! ER, à Marte. 

f Vous étiez donc dépositaire de cet aveu?... 

MARIO. 

Mon devoir m’imposait le silenre. 

LE CHEVALIER. 

Je comprends... Alors, c’est un joli coup d’épée que j’ai 
donné là! 




FIN. 
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